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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Ln Moiinurmà réserve à ses lecteurs
mômsl'escompte ou la commission que«dautres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi am clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivante: $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDER ILLlJTB], tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances toua sont mis sur le même pied del
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'

Le tirage se fait lel1er samedi dec
Par trois personnes choisies par l'anse

Aucune prime ne sera payée après
<:ul suivront chaque tirage.

A NOS LECTEURS

Afin dé6viter tout regard et toute ey
réceptiondus correspondsnce, prièr
lettreset communication. commne suit:
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A L'ETRANGER

A dynamite cont
*.~ parler d'elle, ci

le elle-môme ai
4w A Dublin, u

se produit sur1
rone et, le jou
découvre uni

e"ir au pied du mz
militaire d'Ald'

sarmaer, les ans
clarent que l'e

théâtre de Barcelone est une revanche
vengeances vont continuer.

A B2rlin, le comte de Caprivi et
reçoivent chacun une boite destinée
Assez naïf, d'ailleurs, l'expéditeur qi
que l'emperur ouvre lui-môme lescc
qu'on lui expedie. Mais on peut ôtn
sang bien connaître les usages des cour

Eh bien!1 tout cela n'est rien à côté1
fait divers, qui nous arrive de Vie]i
apprend qu'une dizaine de gamins, de
qainue ans, avaient formé un complot

sauter leur professeur.* Comme dans tous les com-
plots, les conjurée avaient fait le serment de
mettre à mort le traître qui dénoncerait les autres.
Déjà les engins étaient prêts, boîtes, glycérine,
poudre, etc. C'est un papa, plus défiant que les
autres, qui a éventé la mèche.

Ainsi, à cet âge où l'on est d'ordinaire plus
préoccupé de Fauter soi-même que de faire sauter
les autres, voilà les enfants qui rêvent de se venger
des injustices dont ils croient avoir à se plaindre
en dynamitant leur maître, et sans doute quelques
autres personnes avec lui.

C'pst très instructif cette petite histoire. Cha-
cun sait que la fabrication des explosifs est un
simple jeu d'enfant ; on en découvre chaque jour
de nouveaux qui s'aoutent à une série d'un millier
de variétés ; quelques-uns se composent de ma-
tières qu'on trouve partout, et je ne sais plus quel
organe anarchiste, en indiquant les meilleures re-
cettes, établissait le prix de revient d'une bombe
confectionnée suivant les règles de l'art: $2. 50.
C'est pour rien, si l'on tient compte surtout de
l'effet que ça produit et il faudrait être plus misé-
rable qu'un anarchiste pour n'avoir pas cette pe-
tite somme dans sa poche.

Donc, pour $2 50, le premier venu peut se pro-
curer la satisfaction de détruire un assez grand
nombre de ses semblables.

Il para1t, dans ces conditions, qu'il serait sage
et prudent de protéger ceux qui enseignent le
respect de la vie humaine et la crainte de Dieu,
et de pourchasser sans pitié, comme des bêtes
nui'ibles et venimeuses, les misérables qui font
métier d'exciter à la haine et de réveiller tous les
mauvais instincts. Nous savons ce qui en est à
cet égard.

Au lieu de s'unir contre ces bandits pour assu-
rer leur sécurité intérieure sérieusement menacée,
les nations ne songent qu'à augmenter leurs forces
militaires.

%u On a commencé en Allemagne la discussion du
chaue mis budget mal équilibré, dont il faut enfin couvrir,cable i, par de nouveaux impôts, le déficit toujours crois-* mle jor sant.a le 30 ours A cette occasion, le socialiste Bedel a dit au

gouvernement quelques bonnes vérités, faisant un
tableau vrai, mais peu flatteur, de sa patrie. Après
avoir prouvé, chiffres cffi-iels en main, que les ad-
versaires de la nouvelle loi militaire étaient de
beaucoup les plus nombreux, il a montré la ruine
qui s'étend sur tout l'empire ; la crise comnmer-

reur dans la ciale et industrielle, cause du chôme, d'où découle la
'e d'adresse&r misère de miliiers d'ouvriers qui crèvent de faim.Et c'est le moment que choibit le gouvernement

pour établir de nouveaux impôts destinés à aug-5 USTRI!, menter les forces militaires.
ýO, Montrja En parlant de ceai forces, l'orateur socialiste, en

quelques mots aussi inquiétante pour ses compa-
triotes que rassurants pour la France, a décrit les
officier@ en grand nombre perdus et corrompus par
l'amour du jeu, renonçant aux études sérieuses;
les troupes habiles à manoeuvrer pour la parade,
mais fort inexpérimentées au pùint de vue straté-tinue à faire gique, d'après les récentes manoeuvres d'Alsace->u plutôt par- Lorraine ; les grands cuirassés, bâtiments défec-wsz hiant. tueux, aru ès de canons dont les hommes ne'ne oxplosion peuvent se servir. Voilà en vue de quel résultatla place Ty- on accable l'Allemagne d'impôts nouveaux.ar mênme, on N est il pas vrai que ces aveux font plaisir à re-autre engin cueillir de la bouche d'un ennemi.

iur du dépôt
Iboro.
, loin de dé-
ýarchistes dé -Un bon point pourtant pour les Allemands. 1explosion du Le Reichstag, à une importante majorité, a voté1e et que leurs 1 abrogat ion de la loi contre les Jésuites. Natu-i

rellement, les libéraux ont voté contre : ils ne'tl'empereur perdent jamais, en Allemagne, l'occasion d'atten-) à les tuer. ter à la liberté d'autrui.
li s'imagine Qu'on ne s'y trompe pas, d'ailleurs, les Jésuites1
olis Postaux ne tout pas encore rentrés dans ce pàqs et leur sortiýe anarchiste reste à peu près entièrement entre les mains dujTes. gouvernement. Mais on espère qu'il suivra le voeuide ce simple de la nation, en achevant de détruire ce qui sub-1nune et no; s siste encoe des fameuses lois de 1872 et de mai
quatorze ou 1873, l'ouvre néfaste de Bismarck.1b pour faire Ce résultat, s'il est obtenu par les catholiques,è

sera la juaste récompense de leur union et de leur
discipline.

Nous n'avons pas l'habitude de faire d'annonces
à cette place du journal. Voici pourtant une oc-
casion Bi rare et si remarquable qui s'offe à ceux
qui ont quelque argent à placer en immeubles, que
je ne puis résister au plaisir d'en faire part à mes
lecteurs.

Il s'agit de deux volcans situés en Islande, que
le propriétaire actuel céderait pour un morceau de
pain, pour la bsaaaUe de mille dollars environ ;
deux volcans, le Strokkur et le Geysir, honorable-
ment cotés dans les geographies sérieuses.

Il n'est pas donné à tout le monde d'avoir son
volcan, et ce genre de propriété tendant à deve-
nir de plus en plus rare, doit augmenter de valeur.
C'est donc un vrai placement de père de famille et
une propriété qu'il est original de pouvoir faire
fignrer dans la dot de a fille.

Pour plus de renseignements, s'adresser sur les
lieux. On peut visiter, sauf les jours d'éruption.

A. D'AUDEvILLEC.

LES VISITES DU JOUR DE L'AIN

L vous est, n'est-ce pas, assez indiffé-
rent de connaître où, quand et com-
ment 1-3s pdles humains ont com-
mencé leurs mutuelles visites et
congratulations du nouvel an, à
quelle étape de la course du soleil à
travers les espaces, a été fixé le
retour de cette fête de famiile, com-
ment s'est introduite la coutume
d'échanger ces petits cadeaux qui
entretiennent l'amitié - quand ils
ne la cassent pas comme verre! et

en supposant qu'il s'éveille en vous quelque prurit
d'innocente curiosité en -cet endroit, n'aye-z crainte,
pour ma part, je ne saurais avoir la prétention
chimérique d'expliquer cette chose inexplicable,
d'être l'Rdcipe de ce sphinx narquois et ricaneur.
Assez, paspons vite aux visites qui doivent être le
sujet de cette causerie. Nous entrons dans le
salon, pour la circonstance plus reluisant et plus
propret que jamais, d'une maîtresse de maison qui
nosa pas condamné sa porte. Majestueuse, elle oc-
cupe le grand fauteuil capitonné au coin de l'âtre
en feu. Mademo-selle sa fille est sous les armes,
assise modestement à l'opposite; le défilé des vi-
sites a commencé. Ces instants ont une saveur
pénétrante, faite d'attente joyeuse et de curiosité
inquiète.

Arrive l'un des meilleurs amis de la famille qui
salue avec la formule tant de fois séculaire :
'< Bonne et heureuse année." La conversation
roule sur les étrennes, sujet intarissable. Les
guéridons surchargés de cadeaux prouvent que le
chef de famille, le bon père, le tendre époux, a
comblé ses bien-aimés. Il a fait don à sa femme
de ces deux statuettes de bronze qu'elle avait lor-
gnées l'avant-veille à la devanture de 1' «'<Italian
House"',; à sa fille - mais pas de nomenclature
des générosités de cette époque.

La scne change; entre un Monsieur de haute
taille, beau, robuste et un peu solennel ; il est
suivi d'un jeune homme au regard profond, à la
figure intelligente; son front de penseur annonce
qiu'il n'est pas seulement le favori de la fortune,
mais que des biens plus élevés lui sont encore dé-
partis. La demoiselle de céans semble reconnaître
Bon prince charmant... Heureux jour de l'an ! ....
Laissons ces gens à leur bonheur et passons à une
autre visite, ma visite personnelle, mon cadeau
l'étrennes au lecteur- mince cadeau!1 Suis je
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Un éclair dans la nue, un éclat de tonnerre,
Un son sourd et plaintif au bord dos océans,
Un soupir que le ciel enlève de la terre,
Un cop leur 1 et sonore à l'horloge des ans.
Etoore u an qui fuit, encore un an qui tombe,
Un rayon de soleil qui sj'évapore au loin ;
E lcave un pas de plus au sentier d i la tombe,
Un rêve que la nuit va garder avec soi".
E - le fIIt nnus emporte en sa oourse rapide,
Et nous voulons en vain rAveni- sur nos pas;
Le passé chique jo'r se f it onb -sur et vide;
N-bns so'nmnes malgré nous ae"irés au trépa".
En vain les yeux fit&s sur de douces empreintes,
Nous écoutons encore un échi qui revient;
Toul-es les voix bientôt mequrent, tombent é eintes,
Eit vainament notre âme attend et se soivient.
Chque jour la temptq emporte une espérance,
Un de ces rêves d'or qu'an caresse à vingt ans;
Quelque cho)se qui vient des rives de l'enf ince,
Qîii nous jette un a lieu à travers les antans.
Triste débris d-i ciel, gzrande et clste épave,
Par nn mêmne chemin l'ho -n'ne ne p i.'se plus;
L% fl-bt à chtqque instant efface ce qu'il grave
Ft l'emporte à la tombe, immobile et p relus.
Et qui ne compte pis dans ce vaste naufrage
Quelque chose de lui q-ie lui ravit le sort?
Q.telque chose qui reste au bord de ce rivage
D où l'emporte le temps. la tristesse et la mort ?
Tantôt c'est un ami q 'un souffli nous arrache,
Dont l'aub i glacial nons trans ierce le coeur;
Une feuille de nous que l'absp-nce détache
Et qui fait dle no re âme nne vaqte douleur.
C'est le toit paternel. le nid de la famille
Dont nous nous envolons, oise-aux jeunes encor;
La faimille, ce ciel où l'allAgre ýse brille
Et que l'homnme préfè"e au plus amnple trésor,
C'est le ruiessa". le hais, le o-locho-r du village,
Le femonle où Jésus Christ vit nf s premièreî 4pleurs;
C'est l'horiz in Ba"sa borne Pt la mer sans rivage;
C'est le ciel déployant ses charmantes couleurs;
C'eut tout ce qi'e l'on aime et tout nie qu'on adore;

'esPt tout ce dont le coeur a consiervé, les traits ;
Une nt"r de narf ams, u fonds de ceh int d'aurore,
Dfs fi urs. d«s souv-nirs. des abîmnes d'atrtraits.
H 4nreut ai eur ce gouffre où tout tombe et s'entasse
Passe encor p --r moment un rayon d'amitié,
Qui cnsole le coeur de tout ce qui S'efface
Et- qui verse en passant lesi pleurs de la pitié.
L'amitié c'est le ciel pour tout ce quai respire;
C'est une mélo lie au milieu d'un dé-ert ;
C'est le calme chî.rmant de tout c - qui soupire;
C'est au milieu dles fios ann p-tit îlot v.rt.
Nous pies-iris ici bas, les yenx bignés de larmes,
Filis d'un cm 'mn malheur, d'une mé ne t itié.
Conmment arrive-t-il que nua'gré nom alarmes
0O% d4d* gue soutr"nt les fleurst de l'amitié?
Demain va -e leve r une no ivelle aurore
Et nous nous do inerons joyeusement la main,
Commen dem vnysgeurs après un an encore,
S'ironsq de se révair sut' le mêmne chemin.
SRe"a ce un mot s'%ns vie. une formulie vaine,
Q t'en me jouir sole-'nel chacun Pronouc-ra?
On sera-ce du coenr l'expression sereine?
L'aurore va briller, l'aurore répondra.

Ces vers, signés Beethoven, sont l'oeuvre d'un
confrère, d'un compagnon d'enfance de

CARNET DU '«<MONDE ILLUSTRÉ"

le 2 courant, Son Excellence le gouverneur
général a donné la réception habituelle à l'occasior
de la nouvelle année. Plus de six cents personnes
se sont présentées pour offrir leurs hommages au
représentant de Sa Majesté.

Jeudi dernier, vers 3 heures du matin, deux
légères secousses de tremblement de terre ont été
ressenties à Beauport et à l'Ange Gardien. La
première secousse a duré environ une demi-minute
et la deuxième, quelques secondes seulement. Cee
secosses étaient accompagnées d'un grondement
sourd semblable au roulement lointain du tonnerre,

**%

comme l'ont été les élections législatives du 10 ci
août dernier. l

le gouvernement français semble s'être enfin cg
décidé à prendre de rigoureuses mesures contre les si
anarchistes. Plus de cinquante maisons suspectes n
ont été visitées par la police, qui a ar-été une cen- cl
taine d'anarchistes, et saisi une quantité de bro. 1E
chures et publications incendiaires ainsi que des
matières explosives. Il est grand temps de sévir rg
contre ces misérable,; qui font ai peu de cas de la d
vie de leurs semblables. a,

Le correspondant londonnien du Tim-ss, de New- il
York, envoie à ce journal une correspondance dans ti
laluelle il dit que l'E tropei ne verra pas la fin de ]N
l'année présente avant d'avoir été en proie à une 1
terrible guerre. Il y a longtemps que cette guerre d
est prédite au retour de chque aunée, mais cette g
fois, paraîtrait-il, cette préliction s'appuierait sur
l'opinion d'hommes d'Etat qui jusqu ici n'avaie-nt t
pasi partagé les craintes manifestées tant de fois b
déjà à ce sujet. D

* f,

Une dépêche de Rome dit que des rumeurs con- i
tradiceoires circulent au sujet des rapports axis- d
tant entre le Vatican et le gouvernementb du Tzar,
et qui, selon quelques-uns, seraient très tendus, às
cause de>s persécutions auxquelles sont en butte les
cal hffiques polonas.s

Un personnage important du Vatican, consul' é r
à ce su jet, aurat déclaré que ces rumeurs étaientc
fondées. Un évêque catholique a élé envoyé à i
Rome pour e-sayer de régler le différend. Les
ambasse.deur- de Francp, d'Allemagne, d' Autriche
et le gouvernement italien suivent toute cette af-
faire avec un gyrand intérêt, car la tension des rap J
ports entre le T?ar et le Vatican pourrait amener (
un rapprochement entre le pape et la triple al- (
liance.

La Tribune, de Sa.int-Hyacinthe, ainsi que (
d'autres journaux canadiens, a rert-oduit Les(
Clorhes de NoèZ po4sie de M. Albqnt F-rlau'l, pu-1
bliée d*ns T MONXDe! ILLUSTRÉ du 23 décembrei
dernier. Nan con* eut de ne pas dcionçer crélit à
notre journal de ann emprunt, ce qui serait pa-'
donnable, La T'ribune a supprimé le nom de l'au-
teur. C'est une inju-tice pour un écrivain, aussi
bien qu'un manque d'égards pour le publi-, que1
d'omettre sa signature ou d'alté"er segSouvres.
Dans notre pays, surtout, où les littérateurs ne
travaillent qu- pour la gloire, le moins qu'ils puis-
sent exiger est d'avoir crédit quand on juge à
propos de sze servir due leur travail gratuitement ;
c'est le ras de meýttre en pratique la maxime de
l'Evangile: Rendez à César ce qui est à César.

r LA CRITIQUE

Les choszes dont on parle le plusi, parmi les
hommes, sont ordinairement celles qu'on connaît
la moins a dit le P. André dans son 1« Essai sur le
Beau."

Cette parole est vraie, elle St même si fnap-
pante qu'il est étonnant de voir combien le monde

ir y pense ai peu. Toutefois cet étonnoment cesse
4 lorsqu'on considère la grandeur de l'orgueil hu-
a main.
e L'homme est présomptueux ; il parle beaucoup
s parce qu'il croit parler bien ; il critique toujours
Lt parce qu'il croit tout connaître.
9. CitiquAur ! Ah ! voilà un mot qui revient sou-

vent sur nos lèvre-, volà un mot qu'on peut mettre,
je crois.-au Ads Achses ont npale le plus

,ritique est rare, mais que les incompétents pul.
zlent.

L'ignorance et l'orgueil, la lâcheté et la oom-*
plaisance, l'envie et l'intért> voilà ce qu'on dé-
,ouvre ordinairement dans notre critique. Nos.
nubtil"-s écrivains et nos fins penseurs sont ingé-
nieux, et pour la critique, comme pour mille autres
,hoqe ilq ont trouvé un système où on peut saisir
Wur faiblesse et leur néant.

Ce système n'pst pas très compliqué, et peut être
ésumé ain-i: Flatter l'a'v'our propre et se gar-
[ant de se faire du tort, tâcher d'en faire le plus
aux autres.

C'est simple.
Pour suivre ce système M. Pierre ne fera pas

tonner ses foudres sur les platitudes de M. Paul,
iusera de condescendance et ne se montrera pas
rop cruel parce qu'il le connait. D'autre part,
M. Paul n'est-il pas le grand ami de M. Jean.
Pour la conteidération de M. Jean il ménagera
donc M. Paul Pt s'efforcera de lui offrir le plus
gentiment pos-ible le blâ ne et l'encens.

M. Pierre critique, sait se plier aux circons-
tances et conn»it l'art de voir rouge quand c'est
bleu, mais M. Jacques n'est pas de ce tempéra-
nent. Il Veut Critiquer M. Simon, et il entend le
faire impartialement.

Si donc M Simon nst insipide ou creux tout le
nonde le saura, car M. Jacques ne craindra pas
de le dire.

Par malheur M. Jacques dans sa franchise ne
iera pas plus vrai que M. Pierre le menteur.
Comment cela? le premier ne verra pas M Si-
mon comme il est. et, sans le vouloir, dira ce qu'il
W'est pasi, tandii que M Pi'rre verra M. Paul
comme il est, maiq il le montrera intentionnelle-
ne-t atitrement qu'il est.

Illuw i in ou mensoinge, c'est toujours faux!..
Et le gros public gnbera cela comme des bluettes 1
Vüîà notre critique, ou plutôt c- qu'on ose ap-

peler aim»i. N'e'-t ce pas qu'il ne faut point s'oc-
cuppr do paroli-r les choses pour nommer cela
c) i i lue?1N'est-ce pas qu'il faut manquer beau-
coup de noblepse et de dr- iture pour accolt-r à son
nom la fourberie et le mensonge?1

C'est pourtant l'oeuvre de nom petits cri iques et
de nos p'-étendus ininov-ateurs. Dans leur bas@sess
et leur médiocri-ré ils faussent les idées, sMent
I*inricer'itude et f Snt nelitre parmi les masses une
i idifeT.rence impiny tble pour les intelligences su-
périeures et les âmes trop franches et trop loyales.

La g-avité du mal que font nos cri' iq-ea et les
funestes coneéquences de leurs écrits doivent at-
tirer l'attenti 'n de ceux qui ont l'epprit assez
large et le coeur assez patriotique pour regarder
comme un devoir sacré la conàs.-rva1 ion de notre
languie et l'amendement moral du peuple cana-
dien.

il fut faire sauter le masque des hylpocrites, et
des pédants lit-térai-sa. Il faut mettre les médio-
crités à leurs; places, car elles ne connaimsnt plus
la pudeur; il faut pulvériser les athées et les polis-
sons savants et ne leur donner à mordre que le
talon du mépris !

J'espère qu'avant longtemps non. verrons des
braves se présenter dans l'arène littéraiie, et, d'une
plume vêt ite et impartiale eng-ager une vraie et
juste critique.

NOTES ET IMPRESSIONS

En amour et à la chasse, c'est toujours l'impré.
vu qui arrive.-A. VÂNDELET
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PRIÈRE L'ANNÉE QUI COMMENCE

Le dernier jour est accompli....

Nouvel au 1 nouvel au joli,
Boos parmi les fi -uris de neige,
Que le bon Destin voua protège 1
Passez le s8uil de la mijo8on
Pour y parsemer à foison
L'espoir divin et la tendresse.
Qune votre maiq enchanteresse,
Te ès le 'toment, su notre coeur,
Verse l'iueff sble liqueur,
Qui servait aux philtres antiques.-..

Loin des méchant s et d-s sceptiques,
Soyez inilalgia 1t ligiez -n) ls
Dans le bonheur aux sentiers doux,
Faire l'école buissonnière.
Afin qu'à votre aube dernière,
Noua ayons pbur vous au joyeux
Rire aux lèvres et larme aux yeux 1

., _ g *1ý

Paria, 1894.

UN DUEL ETRANGE

T un 11 épisode de la vie d'autre-
i -. fois que je veux consigneré ici,

et que le R P. Lacombe m'a s-a-

- Deux sauvages s'en allaient
au ha-ard à travers la Prairie
sans bornes. L'un était guerrier
Cris ;l'au tre était un Pieds-Noirs.

Tons deux étaient vêtus de
peaux de bêtes, et armés lusqu'

aux dents, d'arcs et de flèches, de coutelas et de

Sans s'apercevoir, ils s'avançaient l'un vers l'au-
tre, avec les précautions infinies qui deviennent
un art chez les éclaireurs et les espions de ces tribus.

Le Cris était à la recherche du camp des Pieds-
Noirs et le Pieds Noirs aurait voulu surprendre le
camps des cris.

Tantôt ils suivaient les sinuosités d'un ruisseau
encaissé dans la plaine ; tantôt ils rampaient
jusqu'an sommet d'une colline, d'tù couchés dans
les foins, ils inspectai 3nt l'horizon.

Ils fouillaient du regard tous les plis de terrain,1
et les moinires broussailles leur servaient d'em-
buscades.

Dans ce cirque immense qui n'a- pas d'autre en-
ceinte que les pans circulaires du firmament et
doat l'arène est baignée de vapeurs transpareutes,i
le regard s'étend très loin. Il n'y a ni rochers, ni&
bois, ni baie, ni même de hautes bruyères qui in-i
terceptent la vue.

En môme temps, le silence de la plaine est tel
une le moindre bruit insolite semble devoir attirer

l attent ion. Et meme dans les jours calmes, la
varue a ses bruits et ses murmanres et le moindre
souffla qui en ride la surface la fatit ch '.rter. Mais
dans la prairie, le vent qui passe en tfflaurant les
herbes ne rompt pas le silence.

C est le calme profond, solennel, non pas de latnature morte, mais de la nature qui n'a pas en-
core vécu.

On se croirait revenu au commencement du
monde, alors qu'il n'y avait ni habitations, ni
trace de vie- humaine, et que le premier hommet
était seal en face de la nature.

Bi cqpenlant au milieu de ces immrntnens soli
tudes, il y avaih, à l'époque dont nous parlons, de
nombreuses tribus nomades qui se faisaient la
guerre ; et chaque tribu avait ses guerriera en re- F
nom, ses héros dont on racontait les brillants faitsd
d'armes.

Mais ce n'était pas dams le@ batailles ue les b

braves se distinguaient le plus, et acquéraient des
itres à l'aIiiratsion de leur tribu ; c'était dans des

combats singulie3rs ou dans des expéditioins iiolées.
Le jeune guerrier qui voulait se faire un nom

partait seul pour surprendre le camp des ennemis;
il allait à pied, et non à cheval, pour se cacher
plus aisément. Il cheminait tantôt le jour, tantôt
la nuit, selon qu'il y avait plus on moins de danger
d'être découvert. Il n'allumait jamais de feu, quand
il se reposait ou s'arrêtait pour manger, parce que
la f umée aurait pu trahir sa présence.

Quand il avait découvert le camp ennemi, il s'en
approchait, au milieu des nuits les plus noires,
avroc touts :a prudence du serpent, et eni rampant
comme lui à travers les herbes, de manière à trom-
per la vigilance des chiens eux mêmes.

Puis;, il s'élançait tout à coup vers la tente d'un
chef ou sur une sentine'le endormie ; il tuait et
scalpait les premiers ennemis qu'il surprenait, eh,
quand l'éveil était donné, il s'enfuyait vers l'en-
droit où il avait vu paître l-s chevaux, se hissait
en un cli d'oeil sur celui qui lui avait paru le
meilleur, et disparaissait bientôt dans la nuit, em-
menant devant lui les coursiers affolés les plus
éloignés du camp.

Qu'on imagine son triomphe quand il rentrait
dans sa tribu, monté sur un cheval fringant, et
portant à sa ceinturquluscelrsdsen
nemis ue r qeqesceelrsde*n

C'étaitun expéditon de ce genre que révaient
de faire les deux h&ros de ce récit, lorsque, par
suite d'un accident de terrain qu'ils n'avaient pas
soupçonné, ils s'aperçurent tout à coup, côtoyant,
l'un vers l'autre, un ruisseau qui serpentait dans
la plain--.

Ils firent halte, se mesurèrent des yeux et se
mirent à réfl'Xchir. Allaientels se battre?1 Mais
rÙ serait la gloire de se battre sans témoins?1 Et
s'ils se blessaient tous deux mortellement, qui
irait raconter aux f rè'es leurs coups d'éclat et les
péripéties de la lutte?7

D-y loin, il- se communiqués-eut ces sentiments
par signes, Pt dépoant leurs armes dans l'herbe ils
marnhièrPnt l'un vers l'autre. Ils se saluèrent au
bord du riuisseau, mangèrent et fumèrent ensemble,
puis l'un d'eux propo-a de jouer.

Lia passion du leu est blen dans la nature, et
elle est terrible chez les Sauvages. La proposition
fut acceptée avec un cri de joie, et les deux
joueurs, aRsis on face l'un de l'aàutre sur le tapis
vert de la Prairie, préparèrent le jeu qu'ils ap-
ppllentjcu de mains.

L'espaie de terrain qui les sépare est divisé en
deux, et chacun y plante un nombre égal de bâ-
tonnets représentant un nombre convenu de points.
En même temps la valeur des objets qu'ils vont
louer-car ils n'ont pas d'arg-nt-esfft fixée par un
nombre conventionnel de points. Ainsi par exem-
ple, le fusil de chacun est évalué à cinq cents
points, le coutelas et sa gaine à cent points, le
collier et la ceinture à cinquante chacun, et ainsi
de suite pour tous les objets qui leur appartien-
nent, sans excepter les vêtements

Les préliminaires posés, ils tirent au sort pour
savoir qui.jouera le premier, et ce ui que le sort dé-
signe prend deux petites pierres et fait entendre
une suite de sons insaisissables, monotones, et
sans paroles, qu'aucun-, rtiste ne saurait noter.

Tout en chantant, il fait des passes, croise les
mains derrière son dos, les ramène en avant, les
élève, les abaisse, et, les tenant bien f"rmées sous
le regard de l'autre joueur, il lui fait deviner dans
quelle main sont les deux pierres.

S'il devine juste, il a gagné dix, vingt, trente
points ou plus, suivant la convention. S'il se4
trompe, il a perdu.1

Le compte des points perlus ou gagnés se tient
en arrachant les petits bâtons plantés dans le sol
qui sert d'échiquier, et en les replantant dans le
terrain du gagnant.

Alors, l'autre joueur prend les ipierres,4ait1le

1 Tout triomphant, le Pieds-Noir se leva, et s'en
ialla boire au ruisseau.

Le Cris dit :
-Veux-tu jouer encore?1
-Je veux bien, reprit le Pieds-Noirs, mais tu

n'as plus rien à mettre au jeu.
î -Oui, j'ai encore quelque chose!

-Quoi donc ?
-Ma chevelure.
Le Pieds-Noirs poussa un cri de joie et le jeu

recommença. La chevelure fut estimée à mille
points !

-Troute une fortune à dépenser encore, se disait
le Cris 1 Il faudra bien que la chance sie déclare
pour moi à la fln!1

Et, tout en ayant la rage au coeur, il jouait avec
un sang froid imperturbable, poussant parfois des
grognements sinistres.-

Mais la fortune resta fidèle au Pieds-Noirs, et
dans un dernier coup il acheva de gagner les mille
points en jeu.

Le Cris ne prononça pas une parole et, s'incli-
nant devant son ennemi comme une victime de-
vant le sacrificateur, il attendit l'exécution.

lie Pieds-Noirs, qui s'était levé, ramassa de la
main gauche l'abondante chevelure de son adver-
saira, et, prenant son coutelas de la main droite, il
traça d'un geste rapide un cercle sanglant autour
de la tête de sa victime et arracha violemment son
horrible dépouille.

Puis, tirant de sa poche un mouchoir d'indienne
rouge, il le lui offrit pour se panser.

Le malheureux Cri',, qui avait porté ses deux
mains à sa tête pour y retenir la peuau qui descen-
dait, se rendit au ruisseau, et le Pieds-Noir l'aida
à se laver et à s'envelopper la tête dans son mou-
choir.

Les deux guerriers se rassirent en silence, et le
Pieda-Noirs proposa de dîner.

Tous deux mangèrent avec appétit et fumèrent
ensemble le calumeAt de paix.

Alors le Pieds Noirs dit au Cris:
-Je ne veux pas te laisser ainsi san armes pour

te défendre et te nourrir : voici ton fusil et tes
munitions que je te rends.

-Est-ce bien à moi 1 dit le Cris avec un éclair
de joie.

-Certainement.

-Eh bien, alora je veux jouf-r eLcore.
Et le jeu reprit avec acharnement-
Cette fois, enfin, la cha nce tourna et le Pieds-

Noirs se mit à perdre. Tout ce qu'il avait gagné
pass3a bientôb en la possession du Cris et jusqu'à
ses propres armes et ses vêtement-.

Comme le Cris il mit alors au jeu sa propre che-
velure et la perdIit dans la même opération san-
glante.

Tu es un brave, lui dit le Cris ; et je veux être
aussi généreux pour toi que tu l'as été pour moi.
Je te rends tes armes et tes vêtements, et je ne
veux garder que ta chevelure comme tu garderas
la mienne. Nous pourrons ainsi retourner vers
nos gens et nous vanter d'avoir scalpé un ennemi.
Ta chevelure sera mon trophée et ma chevelure
sera le tien."

Ainsi finit cet étrange duel au jeu ; et les deux
joueurs terribles, aprês avoir fumé le calumet de
paix, se dirent adieu, et reprirent le chemin de
leurs camps respectifs.

A. B. RItoinER.

NOTES ET IMPRESSIONS

L'âme d'une jeune fille ressemble à une rose
épanouie ; arrachez une seule feuille de son calice,
toutes les autres tombent aussitôt. -PAsQui.

Prenez garde aux gens qui viennent vous demzan-
der votre avis ; ils ne vous; demandent ue d'ap-
prouver le leur .- FRNÇOIS DE NKEUFCHATEAU

La reconnaissance est pareille à cette liqueur
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U\.JMUS EME NT

A L'OPÉRA FRANÇAIS.

Le coeur et la main, paroles de Nuitter et Beau-
mont, musique de Lecocq, est une délicieuse opé-
rette qui a fait rire les habitués de l'Opéra Fran-
çaàis, ceLte semaine, C est l'histoire d>un jeune
prince fiancé à une princesse étrangère dans un
but politique, et qui laisse sa femme le jour de ses
noces pour une paysanne dont il est amoureux, et
qui est la princesse elle-même déguisée. Quand, à la
fn, la rute est découverte, tout le monde est con-
tent. La. partition est jolie et contient pluëieurs
mélodies gracieuses. Le succès de la soirée a été
pour M. Portalier, surtout dans la chanson du
casque. La chanson du casque, casque c'est quà'a ?
vous demandez-vous peut-être, comme le colonel
Mosquitos (M. Giraud). C'est la marche rendue
si populaire, il y a une couple d'années, par De-
laur et de Brimont, au Parc Sohmer

L'adjudant prit sa monture,
Et.c.

Le paradis a été agréablement surpris quand
l'orchestre attaqua cet air connu, et applaudit.

Tous les acteurs ont, comme d'habitude, bien
rempli leurs rôles.

Cdtte semaine, nous avons Carmens, l'Etincelle,
Les meésaventures de Cléopâtre, La petite Mariée,
Roger la Honte, et, pou~r le bénéfize de M. ]Bissons
samedi, Le voyjage en Chine.

L'Orchestre, journal de l'Opéra, a cessé de pa-
raitre.

SOIRÉE DE CHARITÉ A HOCHELAGA

Mercredi soir a eu lieu, à l'ancien hôtel-de-ville
d'Hochelaga, une soirée dramatique et musicale
au profit des pauvres. Le programme était très
varié ; il y avait musique, saynètes comiques,
danse, tableaux, etc. La musique était fournie
par MUIe Ernestine Codè re et ses élè ves et l a danse
par les élèves de Mlle Louise Vallée. Mlle C. La-
rue a chanté La Charité, de Faure, d'une manière
qui lui valut d'être bissée ; elle chanta comme
rappel Les Hirondelles, de Tito Mattei, morceau
dans lequel Mme Mapleson a été si fort applaudie
ici l'an dernier. Mlle Larue reçut un joli bouqtiet.
J'ai surtout remarqué le joli duo de chant (Les
Confidences) de Mlles Kofbky, dont l'une m'a semblé
posséder une jolie voix de contralto qu'elle ferait
bien de cultiver. Les Myrthe8, duo de piano, par
Mlles E. C dère et, A. Gaudry, Trois bonnes sous
le même bonnet, saynète jouée par Mlles A. Coffin
et A. Denii,, et une valse de Shulloif, par Mlle
Codère, sont les morceaux qui m'ont le plus fait
plais-ir à entendre. Vu la jeunesse de la plupart
des exécutants, cette soirée de charité a très bien
réussi, et j'en félicite les dames organisatrices.

THIÉATRE ROYAL

A Pair of Kidi a -fait les délices des amateuri
de bouffonnerie la semaine dernière au Royal,
Cette se-maine on y joue un drame à sensation,
Jlandà acrogs the Sea, par Henry Pettit.

JOSEPH GENESuT.

LE PÈ~LERINAGE DES MARINS DE
L'ALICE-LOUISE

(Voir gravure)

de nouvelles. Quant aux malheureux marina qui
ont disparu ou qui ont été réduits à la misère,i
leur nombre est incalculable, et la France se doit
de remédier dans la mesure du possible à tant d'in-
fortunes.

Ces sinistres viennent d'avoir leur épilogue, tou-1
chant autant que pittoresque, dans les pèlurinagae
semblables à celui dont un des plus jolis coins des
côtes bretonnes vient d'être le theâtre.

La navire Alice-Louise, de Saint-Servan, reve-
nant de Saint-Pierre avec dix-sept hommes d'équi-
page et soixante-sept passagers, presque tous des
pêcheurs de Terreneuve, avait éprouvé le 19 no-
vembre un violent coup de vent dans les parages
dOtiessant, et avait failli périr corps et biens.
Dans l'imminence du danger, tout le monde à bord
fit le voeu d'aller, si l'on en réchappait, faire dire
une messe solennelle à l'église de bt Jouan-li Gué-
rets, à 5 milles de Saint, Servan, et de s'y rendre
processionnellement, pieds-nus et en chemise.

C'est le lundi que le pèlerinage s'est accompli.
Le rendez-vous était à huit heures du matin, au
Mouchoir Vert, c'est-à-dire à la sortie de Saint-
Servan. Tous étaient présents et accompagnés
d'une f oule nombreusa. Les pèlerins ont été se
dévêtit dans une auberge voisine et se sont rangés
en file dans le costume vou'u, c'est-à-dire avec un
pantalon de coutil blanc et une chemise de toile ;
bien peu d'entr'eux avaient conservé leur tricot de
laine sous la chemise. La procession, clergé en
tête, était suivie des f -mmnes des pèlerins portant
leurs bottes et leurs % èêements.

Le temps, affreux la vtille, s'était mis au beau
et la route s'était séchée. "lAh 1 la bonne sainte
Vierge qui a bals yé le chemin pour nos gars!"
s'écriait une vieille femme du cortège. Néanmoins,
tous avaient les pieds en sang lorsque le clergé de
Saint-Jouan est venu au devant d'eux à leur ar-
rivée.

La messe dite, tout le monde s'est dispersé, et
c'est assis sur les pierres tombales du petit cime-
tière entourant l'église, que chacuns'est rhabillé et
rechaussé.

Le même jour. et seulement deux heures après,
une autre procession d'une égale importance se
rendait au même endroit : c'était l'équipage de
l'..nna-Fanny, qui avait été pris daus la même
tempête que l'Alice-Loui8e et dans deà circonstances
identiques.

IN MEMORIAM

M. J. M. T. LÉOPOLD BR9LÀ

"Mon beau voyage encore eat si loin de sa fin 1
"Je pars, et des ormeaux qui bordent le cheminIlJ ai pane - les pi emiers à peine.
"Au banquet de ta vie à p mne commencé,
"Un instant seulement me-s lèvrts on', pressé

"La coupe en mes mains enor pleine."
ANDRÉ CHÉNiER, La Jtun Capeive.

Chaque pas que nous faisons dans la vie est
3arrosé par des larmes et enveloppé d'un deuil. Un
de nous tombe, moissonné par la mort: il avait

brêvé peut-être, comme nous, une longue route, des
plaisirs et des joies, le bonheur..., au delà des
monts, dans les champs féconds et charmanti de
l'avenir. Nous-mêmes, ne nourrissions-nous pas
l'espoir de l'avoir toujours pour compagnon de
route; mais il s'fet arrêté là. Sa vie a été courte,
et, au lieu des joies et du bonheur rêvé, il ne nous

a laissé, à nous ses amis, que la tristesse et la dou-
leur, comme compagnes inséparables, sur la voie
qu'il nous faut suivre, jusqu'à ce que la mort
vienne y poser son terme fatal.

La mort s'en va faisant sa moisson dans tous les
âges. Elle a des cruautés« à nulle autre pareille,
S'attaquant de préférence à la jeunesse, pleine
des espérances d'une existence aussi longue qu'heu.
reuse. 'Rn effet, il en coûte de mourir à dix-huit
ans, àvingtas,à vingt.-cinq -.-.- de mourir, quanc

1er prix
2e prix
3e prix
4e prix
5e prix
6e 'prix
7e prix
8e prix

Les numéros
chacun :

604
767
926

19633
2.029
2P290
3 460
3 505
3'982
4'290
4'654
5608
7'405
81158
8%1478

9,279
9 972

10,964
11,138
11,188
13,325
141085
14,238
14,541
14,834
14 930
15.171
15,689
15 930
16,093

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

49,522....
39,569 ....
41,566 ....
97o4 ....

32320....
33469 ....
27,107 ....
28963 ....

850.00
25.00
15.00
10.00

5.00
4.00
3.00
2.00

suivants ont gagné une piastre

17,195
18.344
18,914
18.991
19,576
20.273
20,337
21,019
21,557
21,601
22,013
22.6 17
23,056
23,245

23,920
23,954
24.235
25,230
25,463
25)646
26,825
27,341
27,656
28,590
29,061
29,208
29,249
299375

29,691
29,872
30.003
301262
30,840
32,479
32,957
33 5d4
34.715
35 902
36 513
36 863
36.898
38,397

39 225
40,245
40,319
40 698
41.505
42,932
43,363
44.565
44,662
45,853
47,885
47.964
48.539
49,607

N. B.-Toutes personnes ayant en mains des
exemplaires du MONDE ILLU5TIRà, datés du mois
de DEC ENIBRE, sont priées d'examiner les numé-
ros imprimés en encre rouge, sur la dernière
page, et, s'ils correspondent avec l'un des numéros
gagnants, de nous envoyer le journal au plus tôt,
avec leur adresse, afin de recevoir la prime san
retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primes chez M. B. Blad, No.
276, rme Sant-Jean, Qu"be

La Petite, tel est le titre d'un roman français
dû à la plume d Edouard Cadol. Tout à fait in-
connu au Canada. Il se vend 5o chez G. A. et
W. Dumont, éditeurs, 1826, rue Ste-Catherins.
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Il1le sentait bien, mon cher Léopold Brulé, les
dernières semaines de sa maladie, il répétait sou-
vent à son père-il n'avait plus de mère-qui lui
prodiguait les soins les plus touchants :

-Ne prenez pas de peine, mon père, je suis
bien. Les jours rigoureux de 1 hiver passeront,
et cette toux fatiguante disparaîtra avec le prin-
temps, alors, je serai revenu tout à fait à la santé.

Souvent aussi, il s'entretenait avec nous de ses pro-
jets, il nous disait ses rêves. Jamais jeune homme
nef fut plus confiant en l'avenir et n'aima plus la
vie. Il savait si bien empkùyer les jours que la
Providence lui accordait. Affable, d'un esprit
conciliant, il se faisait aimer de tous ceux qui
avaient le bonheur de de le connaître. Au collège,
où je l'ai connu plus intimement, étant son con-
frère de classe, je fus témoins de l'aménité de son
caractère et de la générosité de Pon cour ; c'était,
comme l'on dit si bien : 1"Un coeur d'or." Oui, à
tous ceux qui l'ont connu, il a laissé un bon et du-
rable souvenir.

Son souvenir toujours vivace donnera à nos
âmes la ferveur, pour faire monter vers le Dieu
juste et miséricordieux de bonnes et pieuses
prières, afin qu'il donne à ce cher défunt, le bon-
heur des saints, s'il ne le possède déjà. Nous sui-
vrons le chemin de cette vie que cette mort, pour
nous, vient d'envelopper d'un deuil, en répétant
les paroles du poète mourant :

"«Il fut court mou pèlérinage 1
Je meurs au printemps de mon âge,
Mais du sort je ,>ubie la loi ;
Voua qui priez, priez jour moi."

J.-A. ROBiLLARDi.

PRIMES DU MOIS DE DECEMBRE

Le tirage des primes mensuelles du MONDE IU-
LusTRÉ, pour les numéros du mois de DECEM-
BR]?, qui a eu lieu samedi, le 5 Janvier cou-
rant, a donné le résultat suivant:9
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LE MONDE ILLUSTRE

PLAN DE LA VILLE D'OTTAWA EN 1862

RÉMINESCENSES D'UN SOUPER

Après une absence d'un quart de siècle, je re-
venais, le mois dernier, à ma ville natale, Ottawa,
pour y passer, j'espère, ma dernière étape ter-
restre. La journée même de mon arrivée, après
le dîner, vers deux heures p. m., je sortis du Ru,8-
sell Houes pour f *ire une petite promenade à pied
dans la ville. J'examinais et je considérais avec
attention tous les changements survenus durant
mon séjour à l'étranger. Qaand je reconnaissais
quelque édifice dont le front vieilli attestait les
vicissitudes du temps, je contemplais avec plus
d'attendrissement, ces murs auxquels je rattachais
parfois des souvenirs lointains, mais vivaces et
doux. J'en étais là, quand je vis qu'un homme
d'environ cinquante-cinq ans, quelque peu ridé,
dont les cheveux commençaient à s'argenter, m'exa-
minait attentivement. Voyant que je l'avais enfin
remarqué, il s'approcha de moi, et me dit :

-Pardon, monsieur, si je vous arrête un mo-
ment. Vous ressemblez tellement à un de mes
anciens amis, parti d'O ttawa depuis longtemps, que
je ne puis m'empêcher de vous demander si vous
n'êtes pas lui, M. Paul Belot?1

Moi aussi je crus reconnaître en la figure sym-
pathique et bonne de celui qui me parlait un vieux
copain, et, tout en lui répondant par un sou-
rire et un hochement affirmatif de la tête, je lui
demandai :

-Et, vous, n'êtes-vous pas, monsieur, le docteur
Saint-Pierre !

-Oui ! oui
-Et moi aussi vous m'avez reconnu ? Quelle

heureuse rencontre!1
-Comment vas-tu, mon vieil ami 'I Je te tu-

toie, je ne saurais te dire vous, nous étions si in-
times autrefois.

-Je suis très bien, très bien. Tutoie moi, va,
à ton goût, ça me fait du bien, et je me sentirai
plus à l'aise ici. Et toi, comment es-tu?7

Nos mains s'étaient rencontrées dans.une vigou-
reuse et joyeuse étreinte.

le visage épanoui, bras-dessus, bras-dessous,
nous retournâmes à petits pas vers le Ru8sell, où
j'entraînais mon ami. C'est que nous étion étroi-
tement liés dans notre jeunesse. Notre intimité
avait commencé au collège de By-Town, pour aller
en grandissant et s'affermissant, jusqu'au jour, où
acceptant un emploi lucratif dans le distant Ouest
Américain, je quittais les lieux de mon enfance.
Napoléon Saint-Pierre était un coeur d'or, et j'étais
fier de le retrouver. Nous montâmes à ma chambre

d'hôtel et, en vidant quelques verres de champagne,
nous fouillâmes le passé.

-Viens souper chez moice soir, me dit Napoléon,
en me quittant une heure plus tard, j'aurai quel.
ques vieux de la vieille, et nous causerons de jadis,
des jours disparus comme les neiges d'autan ; en-
volés comme les hirondeUes au retour du froid et
des glaces.

-Mon vieux Paul, me disais-je, loreque je fus
seul, ne te décourage pas, il te reste encore des
amis, et sur ce sol chéri, en ce lieu, berceau de ta
vie, le soleil de l'amitié répandra quelques rayons
bienfaisants sur la solitude en laquelle tu croyais
finir ce qui te reste à vivre.

Le même soir, à sept heures et demie, à table,
chez Napoléon, je renouais connaissance et amitié
avec six aimables compagnons de jeunesse. Le
plus vif entrain, la plus franche gaîté, régna tout
le temps du souper. C'était un feu roulant de
questions et réponses faites en riant, ravivant cer-
taines scènes comiques d'autrefois, le bon vieux
temps.

Après le dessert, en prenant des cigares, nous
voguions en pleine mer de récits attendrissants,
joyeux et chers du passé.

Un mot, un seul, suffit parfois à évoquer toute
une chaîne d'événement longtemps endormis ou
oubliés.

En parlant des nos amis disparus, le nom de feu
M. Isidore Champagne-un gentil garçon-me
mit en mémoire le souvenir d'une mésaventure
un peu drôlatique.

Il y avait anciennement, adossée à l'église de
Notre-Dame, au coin de la rue de l'Eglise, une
maison en bois, dans laquelle les RR. Pi>. Oblats
enseignaient. L'école devenant trop petite, vu le
nombre qui augmentait toujours, Sa Grandeur,
Mgr Guigues, de vénérée mémoire, en 1847, fit
conqtruire la maison de pierre, connue anjourd'hui
sous le vocable : Ecole de La Salle. C'était alors
le collège de By-Town. Cet édifice à son tour ne
fut pas trouvé assez grand, et en 1857, je crois,
les classes s'ouvrirent au follèg- Saint-Joseph, coin
des rues Cumberland et Wilbrod. La maison de
la rue Sussex, ou de la grand'rue, comme nous
l'appelions, fut occupée ensuite par un aubergiste,
feu M. Champagne, dont la demeure venait de
brûler un peu plus bas sur la rue de l'Eglise. Ce
fut alors l'hôtel du Castor. Quielques années plus
tard, un autre hôtelier y vint demeurer, l'Ecossais
Campbell, puis en novembre 1866, le 100e régi-
ment, le 6 0e, et la brigade des Carabiniers y pas-
sèrent. Les soldats -.y étaient encore qugnd je
partis.

-C'était au temps de l'excitation des Féniens,

ajouta Napoléon, et cette maison, finalement,
comme le pécheur repentant qui veut finir sesjours
en paix avec son Dieu, revint aux fins auxquelles
on la destinait antérieurement: celle de l'enseigne-
ment de la jennesse.

-Mais, je m'écarte de mon sujet, dis-je en riant.
En 1859, M. Champagne tenait, à l'endroit indi-
qué, l'hôtel du Castor, qui était alors une des prin-
cipales maisons du genre à Ottawa.

Un soir de novembre de cette année (1859), en-
viron une centaine de personnes s'y trouvaient
réunies pour fêter la Saint e Cathberne Jadis, l'on
observait ici cette fête avec une animation joyeuse
et une franchise toute gauloise.

-Oui, fit Napoléon, malheureusement ceci tend
à disparaître. Il faudrait pourtant empêcher cela!
Ah ! nous savions nous amuser dans notre temps.
N'est-ce pas, mes vieux amis ?

Tous approuvèrent chaudement.
Parlez en aux anciens, jeunes lecteurs, et vous

verrez s'ils ne vous convainquent pas.
Quani arrivait le jour consacré à cette bonne

sainte Catherine,-qui aurait dû être Canadienne,
car nous la fêtions si bien,-ce n'était partout que
gaies réunions. On dansait, on mangeait, on dan-
sait encore, et puis venait le tour de la tire. Hein!
la tire, Napoléon, n'en a-ton pas tiré de cette tire,
cette année-là?7

Mon père avait reçu une invitation pour la soi-
rée organisée au Beaver Hotel, et comme j'étais
compris danq cette invitation, j'y allai. Je sortais
pour la première fois. J'avais alors vingt.un ans,
et j'étais d'une timidité excessive, maia je m'étais
sermonné avant de partir,--efiet de me donner
plus de courage. Lorsque ma timidité m'empoi-
gnait, je devenais gauche, gêné, et j'étais certain
de faire quelques gaucheries, à mon grand chagrin
et à ma mortification plus grande encore : mais,
comme il fallait que cela se passe, je ne pouvais
faire mieux que de sortir aussi souvent que possi-
ble, et faire attention à moi.

A 1'hotel, je me surveillai attentivement, et
peut-être parceque rien n'arriva pour me déranger
ou m'exciter, tout alla bien durant la première
partie de la soirée ; mais dans un quadrille où je
M'étais hasardé, la vue d'une charmante enf ànt
blonde, qui me faisait vis à-vis, me troubla. Je
la trouvais si jolie avec son teint de lis, sies joues
légèrement rosées par l'exercise terpsychoréen, ses
cheveux châlains, ses yeux d'un bieu céleste, son
nez fin et un tantinet retroussé audessus d'une
bouche bien faite, lui donnait un air ravissant.
Je ne dis pas que je l'aimai tout de suite ; le petit
dieu~ ne m'avait pas si tôt décoché une de ses flè-
ches empoisonnées, mais il devait en avoir une à
mon adresse Je ne pensai plus qu'à elle, si bien
que peu après, je fis quelques petites fautes dans
dans les figures du quadrille ; heureusement que
notre danse achevait, car ma foi, je crois que je me
serais tellement embrouillé, qne j'aurais tout gâté.

J'eus le bonheur ensuit: de me faire présenter à
la jeune beauté ; elle avait nom : Mlle Céline
Chauret.

-Tiens! tiens! Je ne savais pas qu'on trouvait
ma petite soeur si jolie dans ce temps-là, dit un des
convives présent, M. Albert Chauret.

Je continuai en souriant. Sa conquête sur mon
coeur fut complète, quand j'entendis sa douce voix,
qui me sembla une musique en< hanteresse.

Jusque là, je n'avais qu'à me féliciter ; tout al-
lait assez bien, mais mes malheurs commencèrent
bientôb, au souper. A table, j'eus, presque en face
de moi, notre ami Albert. Vous savez si c'était
un gaillard divertissant?1 Toujours le mot pour
rire. Quelque chose de très drôle qu'il disait ex-
cita mon hilarité Je venais de prendre une bou-
chée, et, ne pouvant ouvrir la bouche pour rire à
mon aise, je faillis étouffer; j'eus du manger dans
le nez et la gorge. Je portai 'vivement ma ser-
viette à ma bouche, et je ne pus me remettre un
peu du malaise que m'av-iit causé ce rire retenu.
Il vi us eat eu ensfle lsdu
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je m'empressai de le faire. Je repoussai un peui
ma chaise, je me p-ehai précipitament, le bras1
tendu ; mon front heurta le bord de mon assiettei
et une partie de la sauce versa et coula dans mesi
cheveux et sur mon visage. Ah ! quelle mala-1
dresse!1 Comme je m'en voulais d'avoir été si em-i
pressé et si gauche? J'étais bien fâché contre moi-
mômie, vous pouvez le croire. Il y en a comme çaj
qui sont toujours malchanceux ! Mais, réparantj
ce dégât à ma toilette aussi bien que possible, je1
continuai à manger, gêné, rouge de confusion. Jei
nposais regarder devant moi, tant il me semblait
que tous avaient dû remarquer ce qui venait de1
u' arriver.

Cependant, les propos amusants d'Albert m'é-
gayèrent, et, un verre de vin aidant, je redevins
plus calme.

Au dessert, je m'aperçus que la plus petite des1
deux jeunes filles me regardait parfois d'un oili
malicieux et taquin, mais sa soeur plus généreusej
avait le regard meilleur. Je me disais: elle rit
de ma dt'c -mâture de tout à l'heure, et le lui sou-
haitais quelque chose qui me donnerait le change.
Comme j'étais charitable et galant

-Mes deux soeurs, dit mon hôte, Georgiana et
Olivine. Nous avons souvent parlé de toi et de
cette soirée, pendant ton absence. Nous y avons
toujours trouvé matière à rire.

-Je le crois bien, morbh u! il y avait de quoi.
J'avais à ma gauche, Aimé D***, qui possédait un
bon pAnchant pour la dive bouteille....

-Pardi, il l'a encore, dit Albert, au milieu de
l'hilarité générale.

Aimé savait se contenir, et n'avait pris du jus
de la treille que juste ssez pour se donner de la
couleur, mais il y a couleur et couleur. Ce soir-là,
il dut la mettre plus foncée que &habitude, ou fû t-
ce lignorance?1 lorsqu'il voulut manger des noix
au dessert, il prih son casse-noix par le mauvais
bout, plaça une noix entre les deux manches, et
pressa f ortement pour la briser. Qu'arriva-t-il?1
La noix glissa soudainement, vola dans l'espace
comme un objet lancé par une catapulte, et alla
tomber à l'autre bout de la salle ; mais en partant,
la, noix avait affleuré la tête de Mlle Georgiana.

-Diable, murmura Aimé un peu surpris.
Il en prit une autre qui eut le môme sort que la

première. Cette fois-là Mlle Georgiana, pouvant
prévoir le coup, se tenait préte à l'erquiver: ce
qu'elle fib. Plus déterminé et pas plus ravisé, mon
voisin saisit une autre noix, qui suivit les précé-
dentes.

-Sa.... 6 machine, murmura-t-il, entre ses
dents, drôle d'affaire pour casser des noix!1

OCci s'était passé en une minute. J'intervins
alors et lui glissai quelques mots à l'oreille pour
lui dire comment se servir de son casse-noix. Je
regardai ensuite tasoeur avec un faible sourire
j')avais ma revanche.

Quelque temps après le souper, alors que la
danse exerçait de plus belle son empire sur tous les
convives, Napoléon s'approcha de moi avec Albert;
mystérieusement ils me tirèrent à l'écart, et'me con-
fièrent un plan qu'ils avaient combiné pour avoir
beaucoup de plaisir, me demandant si je voulais
me joindre à eux. Albirt était le frère de Mlle
Chauret et je crus qu'il serait de bonne politique
de devenir l'ami de ce jeune homme, en attendant
mieux.

Nous sortîmes de l'hôtel séparément, soi-disant
pour fumer une cigarette, ou respirer un peu d'air
frais, mais po)ur mettre à exécution le projet pro-
posé. La tire chaude et dorée, ver-ait d'être cuite
et versée dans degranda plats que l'on avait portés
dehors, pour la faire refroidir.

Il s'agissait de chan)ger les plats de place, afin
de causer un peu d'émoi, lorsque leur disparition
serait consta, ée. Faisant le tour de la maison,
nous entrâmes dans la cour par la porte cochère
de la rue de l'Eglise. Alherh, un quart d'heure
auparavant, en avait retiré les verrous. J'étais

rendu avec mon dernier plat, et un soupir de satis-
faction allait m'échapper, car sans accident, je
M'étais acquitté de ma part dans cette affaire,
quand le pied me glissa, je tombai assis à terre, et
le plat renversa sur moi. Mon pantalon en fut
tout plein. N &poléon et AIlber b qui n'étaient qu'à
quelques pas de moi, se retournèrent immédiate-
ment de mon côté, en entendant les invectives que
je m'adressais à mi-voix. Ils m'sidèrent à me re-
lever et à me débarrasser de la tire qui me brûlait
et dont mon pantalon était couvert.

Je ne pouvais plus rentrer à l'hôtel ainsi. Je ne
pouvais non plus me retirer (sans calembwir>, sous
le prétexte d'une indisposition. Si notre tour était
découvert, l'on aurait eu certainement des soup.
çons sur moi. Que faire ?

-Nous pourrions aller chez toi, me dit Napo-
léon. Tu pourrais mettre un autre pantalon comme
celui-ci, et, revenant aussitôt que possible, notre
absencri ne serait pe-ut-être pas ramarquée. Seule-
ment, nous n'avons pas de temps à perdre.

H8ureusement, nous trouvâmes un cocher de-
vant l'hôtel, qui nous mena au pas d'abird, jusqu'à
la rue Saint Pat'-ice, afin de ne pas attirer l'atten-
tion de personne par notre allure tmnp rapide, puis,
tournant cette rue, la voiture la descendit à toute
vitesse, remonta la rue Curnberland .jucqu'à la rue
Rideau et, tournant à gauche, nous arrivâmes chez
mon père peu après.

Vingt minutes ne s'étaient pact écoulées que nous
rentrions à l'hôtel, aussi calmes en apparence que
ai rien n'eût été.

Il y eut beaucoup d'excitation quand on s'aper,
çut que tire et plats avaient di-;paru. Mais enfin-
on les retrouva. Albert et Napoléon se prodi-
guaient dans les rechercheg, mais ils ne donnaient
jamais sur la bonne piste.

La fête touchait à sa fln, lorsqu'un des garçons
de l'établissement vint annoncer à Al bF'rt que leurs
chevaux, soudain effrayéa, avaient pris le mords aux
dents, et que la voiture était brisée. On avait pu
S'emparer des chevaux au ha'xt de la rue S usqex,
près de la rue Rideau. Mon père, m'ayant laissé
une demie-heur plus tôt, j'étais en mesure d'offrir
à mon ami notre voiture, qu'il accepta pour sa
mère et sa soeur. J'eus de cette dernière un mewrci
et un regard qui me comblèrent de joie. On voulut
me faire prendre place dans la voiture, mas je ne
pouvais ac ýpter. Je préférais, d'ailleurs m'en re-
tourner à pied.1

En m'en allant, en communion avec mes pensées,
ime disais :"lEnfin, ma première soirée est pas-

sée. A présent, je puis respirer à mon aise, je l'ai
bien mérité."

Si l'on m'eût dit alors que je n'étais pas au bout
dei mes peines, je ne l'aurais pas cru, mais il devait
m'arriver une autre scène émouvante avant de
rentrer chez moi. EL songeant aux différentes
émotions é -rouvées, mes pensées s'arrêtèrent avec
ivresse sur un certain point. J'étais arrivé sur la
rue Rideau, près de chez moi. Ma cigarette s'étant
éteinte, je ne pensais plus à fuamer, je rêvais. .. .
je rêvais à de tendres choses ...-. Près de l'hôtel
tenu par M. Laporte, un bruit de chaines traînant
sur le trottoir me réveilla. Adieu ! beaux rêves1
Adieu!1 papillons dorés, qui m'aviez ravi par vos
brillante-s couleurs.

Le bruit de chaînes venait à moi Je m'arrêtai
et je cherchai dans lei ténèbres ds la nuit à distin-
guer à quelle sorte de chien j'avais affaire, car
c'était sans doute un quadrupède de cet espèce qui
venait m'attaquer. Ce devait être un chien dan-
gereux, puisque l'on avait dû le tenir enchaîné.
J'entends alors un grégriemenl- sourd. Diable! ce
n'est pas d'un chien cela 1 Encore deux pas, et je
vois se dresser devant moi... un ours ! Je ne
pris pas le temps de lui demander d'où il venait et
ce qu'il voulait. Je lui brûlai la politesse, et je
me sauvai. Maiýre Martin ne voulut pas me lais-
ser partir ainsi. Il courut après moi. J'en4endais
le bruit que faisait ma chaîne frippant ici et là sur
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racha une exclamation de douleur. J'allais appe-
ler au secours, quand une masse noire bondit près
de moi. C'était mon brave Carlos, mon Terre-
neuve. Va! lui dis-je, le poussant vers l'ours qui
n'était plus qu'à dit pas, et je me traînai ver-s le
perron de notre demeura. Cirlos arrênja l'ours
si bien que je pus lui échapper. Dans la maison
je me laissai Choir sur une chaise qu'il y avait près
de la porte.

Mon jeune frère attiré par les aboiements de
C arlos, descendait pour en -savoir la cause. En
cinqmots je la lui dis. Il courut à la salle à manger,
décrocha un pistolet d'une panoplie, et revint tout
de suite, mais l'ours était parti, notre chien res-
tait m-%tre du terrain. Il avait eu l'avantage sur
son adversaire qui était muselé et ne pouvait se
défendre des crocs terribles de Carlos,

Cet ours appartenait à des saltimbanques de
passage à By-Town.

Camme vous le voye7, ma première soirée a été
tellement accidentée que j'en ai toujours gardé un
vivant souvenir.

CARNET DE LA CUISINIÈRE

Bei.qnoetg de pommes.-Après avoir pelé Pt coupé
par tranches dei; pommes de bonnes qualité, les
faire macérer pendant deux heures dans de l'eau-
de-vie, en v ajoutant du sucre et de la canelle en
pondre. Au bout de ce tempst, les égoutter, les
tremper dans de la pâte et les frire avec une f ri-
ture qui ne soit p-ts trop chaude, afin que 1-s pâte
prenne une couleur trop foncée; lorsque les bei-
gnets sont cuits et retirés, !es saupoudrer de beau
sucre et servir.

On fait de mAême des beignet de poires, d'oran-
ges, des pèches, d'abricots, de brngnonsi, etc ; seu-
lement on coupe en deux les pérhes. les abricots
et les hrngnons. On peut encore faire des beignets
sançt pâte ; il snffit pour cela de bien sauoudrer
les f-uits de farine, les préparations préliminaires
des fruits restant les mêmies.

Dinle vi la daube. ( Entrée. )-Plumez, videz
une vieillie dinde, et troussez-lui les pattes dans le
corps ; faites la -efaire sur la braisqe :lardiez-la de
gros lardons bien assaisonnés, et enveloppz-la
dans une étatmine que vous coudrez ; posez-la dans
une marmite juste à sa grosseur: mettez y des de-
bris de veau, quelques tranches deijambons, si vous
en avez, et mAme un larreb de veau; mouillez avec
une chopine de vin blanc ou un verre d'eau-de-vie,
du bouillon, et ajoutez y racines, oignons, un bou-
quet garni, sel, poivre, ail et lauriar ; f aites-la cuire
à petit feu, et retournez la; quand elle sera cuite,
passez le bouillon au tamis; et le faites rAduire en
glace que vous mettrez refroidir ; étendez la sur
votre dinqe ; si vous en avez de reste, mettez la
dans le corps ; dressez cette dinde dans un plat,
sur une serviette garnie de persil vert. On peut
aussi la servir chaude une partie de son fond ré-
duit à consistance de sauce.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

Remnède contre les enqeure.-Le céleri est un ex-
cellent remède contre les enrgelures. On fait bouil-
lir les épluchures de ciélleri dans de l'eau. Quand
elles sont cuites on les retire de feu et on laisse un
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L'EXPLOSLTION A LA CHAMBRE
<Voir gravure)

Nous n'avons point à raconter ici les faite qui
sont, aujourd'hui encore, l'objet de toutes les con-
versaiions et de toutes les préoccupations.

Chacun a lu dans La Presse les détails de l'hor-
rible attentat commis à la Chambre. Notre des-
sin conservera le souvenir de cette action odieuse,
et aussi du courage des représentante de la nation
qui, sur la haute et fière obiervation de leur pré-
sident, ont cintinué de délibérer, tandis que le
sang coulait, tandis qu'on pansait les blessés, avant
même que se fût dissipé le nuage da f umée qui
obscurcissait la salle.

A côté de la lâcheté des criminels, une sem-
blable action est bonne à constater.

NOTES ET FAITS

Caractère, moeurs, usages et coutumes des diffé-
rents peuples

Les Orinoques, ou habitants de la colombie, qui
n'ont pu àýre civiliséi, vivent en peupladas ; ils
sont cruels et féroces. Ilenoest de mêmedes Chi-
lierns. qui habitent les Cordillièris.

Les Br6.4liens, qui n'ont pu être amenés à la ci-
vilisation, sont trèi cruels ils dévorent avec une
brutale férocité les étranzers qu'ils peuvent ren.
contrer. L% nation des Tapaya8 est la plus redou-
table dA toutes.

LesiIndiom.8 retirés dans l'intérieur de la G nyane
vivent de chaqse ; ils sont sauvages, vindicatifs.

Les Pi(ruviena sont bien f tits et robustes.
Les Patagoras sont très grands, vivent de pêche

et de chasse ; ils ont le teint bronzé ; ils adorent
les astres. Les habitants de la Terre de-Feu sont
petits stupides, laids et fort igZnorantsj.

Océ,ksiz.-Lc gra-nd Archiqel lu lien est habité
en partie par des Mal1ais ; ils sont courageux, mais
cruels ; ont le teint olivâtre, et sont mahométans

Pour des prunes
Voici, d'après un journal parisien, quelle sierait

la source généralement igiorée de ce dicton que
tant de bouches répètent : Pour des prunes.

La r mne claude est certainement la fine fleur
des prunes, la plus dé icate et la plus odorante.
Elle trône en souveraine dans les corbeilles arigto-
cratiques et on lui pro ligue les honneurs du bocal.

L'Orient est son berceau, et elle remonte aux
croisades. C'est, en cff t, lors de la première croi-
sale que des chevaliers françaiçi rapportèrent de
iPalestine des pruniers qu'ils offirent à la reine
Claude.

La reine les fit planter dans szes jardins du pa-
lais de Tournelles et en surveilla elle me ne la pré.
cieuse culture. Ces arbres exotiques produisirent
des fruits parfumés et mavoureux, auxquels on
donna le nom de "lreine-Claude." Il par-tt qu'ilc
arrivait assez souvent pendant la nuit qu'on volât
ces Prunes exquises.

«Un jeune et pauvre écolier ayant été pris en
flagZrant délit, on s'emnpressa de faire un exemole
en le pendant en face des pruniers qu'il avait dé.
valisés.r

Mais voici que, quelques jours après, un odieux
vagabond mit la ma sur les dia.mants de la cou-r
ronne et, comme le malheureux 4calier, il est con-
damné à la potenie.

Arrivé au pied du gibet, se drapant dans sa '
gueuseri-, avec un cynisme gouailleur, le voleur
dit à la foule:

-Au moins, moi, ai je sunis pendu "lce n'est pas
pour les prunes ! "c

Telle est l'origine de ci dicton populaire. 1En déclarant qu'on a fait ou mérité une chose,

veruité allemande vient de publier une énorme e'
pesante brochure dans le but de prouver que 14
premier hnmme, notre père Adam, était nègre1

Cette théorie de couleur n'e4t point nouvelle
Adam, Eve. Abel et Caïn, racontent les nègres di
Soudan, étaient du plus beau noir. Mais voic:
que, dans un moment de vivacité, Caïn tue Abel
Aussitôt apparait le Seigneur qui, justement ii
gué, s'écrie avec co'ère :"IlCairi ! qu'as-tu fait df
ton frère 7 " A ces mots, Cain épouvanté se mel
à pâlir, si bien que sa peau blêmissante devient
tout à coup livide, puis toute blanche, teinte indé
lébile et vengeresse que le fratricide a transmisE
comme un stigmate ineffaçable à tous ses descen
dants.

C'est la lézend:) de Ill'homme blanc " exécré
dei nègres. Pas3ons à la légende de l'homme lui
même.

Un jour, Dieu sie promenait avec l'angq Gabriel
dans les forêts immenses et désertes de la Thu-
ringe.

-Ce paysage, obgerve l'ange Gabriel, manque
de gaîté et de mouvement. Vous devriez bien,
Seigneur, créer dans ces solitudes un homme qui
certainement vous témoignera sa reconnaissance
en vous aioraýnt.

-Ton idéqeaet fort juste, réplique le bon Dieu,
avec un sourire légèrement ironique.

Le Seigu-eur aussitôt pousse du piei une pomme
de pin qni se métamorphoze immédiatement en un
homme di magnifique taille.

Le reg rd menl;ç %nt et la main levée, il s'avance
vivement vers Dieu et d'une voix tremblante de
colère:

-Qui es-tu donc, toi, pour me pousser ainsi du
pied?1

Pas de mensonges 1
Gaucon.-J'ai couru ai vite, hier, que par mo-

mentçt je marchais sur mes prnpres talna
Marseillais -Cela n'a rien d'extraordinaire....

L'autre jour, ayant appris qu'un de mes amis se
trouvait dans le beso)in, j'ai couru Pi vite, eri allant
lui r iffir mes services, que mon ang i gardien, in -
capable de me suivre, me laissa continuer tout seul.
Je le trouvai au retour, ass&s sur une souche et
essuyant son frint ruiselant de sueur.

Gascn-Au C -anada, il y a parfois plus de six
pieds de neg:e. J'ai vu cela.

Marsillais.-Rien de rare ! J'ai vu un pays où
il n'y avait rien que de la r'eiee.

Oaiicon.-TTn jour, en SIbérip, je voulus jouer
du cor dle chasse: mais il faisait ai froid, que les
sono g-lainnt dans l'instrument.

Marseillais.-Tl m'est arrivé quelque chose de
plus curieux au Spit2berir. .. . Après avoir soufflé
pendant plus d'une heure dans mon cor sans pou-
voir en tirer le moindre fanfare, j'allai m'aosenir
près d'un grand feu que mes camarades Pntrete.
naient danq notre cabane sous la glace. Je m'en-
drormis. Tout-à coup un bruit formidable me tira
de mon sommeil : Les sns emmagaèsinés dans le
cor s'étaient dégelés et l'instrument se vidait. à la
co,ère de mes amis, qui m'envoyèrent à tous les
diables.

Gascon. -Le froi i peut nous jouer de ces farces-
là, mais la chaleur n'en fait pas moins. Au Congo,
il faisait ai chaud lors d- mon dernier voyage, que
mes cheveux, de noirs qu'ils étaient, sont devenus
roux.

Marpeillai.-Au S <négal, le soleil avait telle-
ment de force qu'il mit le f -m à mon chapeau.
Cependant je me tenaisa toujours à l'ombre.

Gascon. -Vous parlez du Sénégal . . . J'ai un
oncle là-bas qui est à la tète d'une maison de comn-
merce Pi importante, qyu'on y use douze gallons
d'encri par année et qu'il f *ut deux hommes pour
porter le livre de comptes.

Marseillaii -T a bnlle siffiire ! Chpz mon oncle
on économise douze gallons d'encre par année en
ne m, ttant pas lest points ur mles i...VE, on li

t des courses de New York, parti l'an dernier pour
e en faire le tour, n'est pas encore revenu.

Gascon.-Je crois que vous exagérez légèrement.

Le diffanlateur
Contre la diff bmation, il n'y a pas de défense.
Elle se fait avec une parole, un sigae de tête, un

haussement d'épaules, un regSad, un sourire.
C'est une pesite marchant dans les ténèbres, se-

mant la contagion sur son passage et que le voya-geur le plus circons;pect ne peut éviter ; c'est la3dague du noir acssassjin qui cherche à atteindr.e le-coeur ; c'est la flèche empoisonnée dont les bl-s.
5sures sont inno nbrables ; c'est le dard morteil du
serpent immonde qui promène la mort en faisant
de l'innocence sa proie.
1 L'homme qui s'introduit dans notre maison, ou
nous rencontre sur un chemin public et nous vole,
nous fait dlu tort. Il nous mrrête sur le chemin
de la fortune, nous prive dei économies que noum
avons gagnées à travailler duremeqnt et ré luit
notre famille à un état de pénrie. %fai% il nous

Lfait un dommage qui peut être réparé. L'industrie
et l'économie peuvent encore nous renire l'aiiance
et l'influence.

L'homme qui, au milieu de la nuit, met le fe% à
notre mai ton, nous cause du dommage ; il brûle
notre toit, notre cnuch-, nos vêtements, notre rm
f age contre les intempéries de l'air ; mais il nous
cause un dommag', qui peut être r 4paré.

Le vent de l'infortune peut sans doute souffl-r
sur nbus ses étreintes cruellesi, la froide bise d'hi-

ver peut f4ire grelotter nos membres enirourdis,mais la charité nous ouvrira un refuge, nous don-
nera de la nourriture à manger et des vêtements
pour nous vêtir, viendra à temps à notre secours,
élèvera un nouveau toit sur les cen-Ires deý l'ancien,
et nous pourrons nous asseoir de nouveau atio'ès
de notre foye-, e-t goûter les douceurs de l'amitié
et de la vie de famille.

Maisi l'homme qui colporte de faux rapporte
concernant notre caractère, qui dévoIe tous les
acteýs de nrbtre vie qui peuvent At-8 réprétentés à
notre désavantaqe, qui va- d'%bord à celui ci, puis
à celui là, leur disant qu'il a beaucoup de soin pour
notre réputation, leur enjoint de garder le plus
grand secret, et puis remplit leurs ore-illes d'nn dit
et de rumours, et ce qui est pire, les laisse tous
l'empire deli discours inventéi par sa propre ima-
giiation-l'hnmmçe qui ainsi noue vole notre bon
nom, -nous f -it un tort que ni l'industrie, ni la
chraité, ni le temps lui-même ne sauraient réparer.

NOUVELLES A LA MAIN

Paivrean est rêveur et murmure :
C'elt drôle tout de même, quand on coupe ron

pain, il diminue ; quand on coupe son vin, il aug-
mente

-Marie-, il me ;rem ble que depuis que voua êtes
ici, mos fi 'cons d'odeur se vident plus rapidement.

-J'espère que madame me Faura gré d'avoir
adopté ion parfuam, je craignais de l'incommoder
en me servant d'une odeur différente,

En correctionnelle. Un mari dépose contre es
femme. Celle ci a quitté le domnicile conjugal en
emportant l'argent et la montre de sou mari.

-Une montre exce'lente, monsieur le président
gémit le pauvre diable, et que ma femme aurait
dû prendre pour exemrple.

-Comment cela?7
-Elle ne se dérangeait jamais, elle 1I....

A l'hôpital de .... tle médecin arrive grave

442 ILLUSTRE
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-Je réussirai..., un peu .... beaucoup.... tout à fait.... (Page 22, col. 1).

r
Mais au lieu de la ruine, la fortune était arrivée petite d'abord, cou à

sou, bientôt millions à millions. Rapidement autour de cette mère Gigogne
les enfants avaient pullulé. Lee aînés mal bâtis, mal habillési, chétfs comme
leur mère, ainsi qu'il arrive Fouvent à ceux qui ont souffert de la misère.
Les autres, au contraire, et surtout les plus jeunes, superbes, forts, plus
forts qu'il n'est besoin, parés avec des revêtements de décorations p(-Iy.
chromes qui n'avaient rien du misérable hourdis de mortier ou d'argile des
grands frères usés avant l'âge, semblaient, avec leurs fermes en fer et leurs
façades roses ou blanches en briques vernies, défier leà, f -tigues du travail et
des années. Alors que les premiers bâtiments se tassaient sur un terrain
étroitement mesuré autour de la vieille fabrique, les nouveaux s'étaient lar-

miLL
Uc>ltmmbr£m<>*

gement espacés dans les prairies environnante@, reliés entre eux par des
rails de chemin de fer, des arbres de iransmission et tout un roseau de fils
électriques, qui couvraient l'usine entière d'un immense filet.

Longtemps elle resta perdue dans le dédble de ses rues, allant des puis.
ssantes cheminées, hautes et larges, aux paratonnerres qui hérissai->nt les
.toits, aux mâts électriques, aux wagons de chemin de fer, aux dépôts de
scharbon, tâ-hant de se représenter par l'imagination ce que pouvait êitre
sla Nije de cette petite ville morte en ce moment, lorsque tout cela chauffait,
bfumait, marchait, tournait, ronflait avec ces bruits furmidables qu'elle avait
1entendus dans la plaine Saint-Denis, en quittant Paris.

Puis ses yeux descendant au village, elle vit qu'il avait suivi le mêmne
développement que l'usine ; les vieux toit@s cuverte de sedum m finis qui

w
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leur faisaient des chappes d'or, s'étaient tassés autour de l'église ; les flou.
veaux qui gardaient encore la teinte rouge de la tuile sortie depuis peu du
four, s'étaient éparpillés dans la vallée au milieu des prairies et des arbres
en suivant le cours de la rivière ; mais contrairement à ce qui se voyait
dans l'usine, c'étaient les vieilles maisons qui faisaient bonne figure, avec
l'apparence de la solidité, et les neuves qui paraissaient misérables, comme
si les paysans qui habitaient autrefois le village agricole de Maraucourt
étaient alors plus à leur aise que ne l'étaient maintenant les ouvriers de
l'industrie.

Parmi ces anciennes maisons, une dominait les autres par son impor-
tance, et s'en distinguait encore par le jardin planté de grands arbres qui
l'entourait, descendant en deux terrasses garnies d'espaliers jusqu'à la ri-
vière où il aboutissait à un lavoir. Celle-là, elle la reconnut: c'était celle
que M. Vuifran occupait en s'établissant à Maraucourt, et qu'il n'avait
quittée que pour habiter son château. Que d'heures son père, enfant,
avait passées sous ce lavoir, au jour des lessives, et dont il avait gardé le
souvenir pour avoir entendu là, dans le caquetage des lavandières, les longs
récits des légendes du pays, qu'il avait plus tard racontés à sa fille : la Fée
de. tourbière8, l'Enlieuge des Anglais, le Leuwarou dHIangest, et dix autres
qu'elle se rappelait comme si elle les avait entendus la veille.

Le soleil, en tournant, l'obligea à changer de place, mais elle n'eut que
quelques pas à faire pour en trouver une valant celle qu'elle abandonnait,
où l'herbe était aussi douce, aussi parfumée, avec une aussi belle vue sur le
village et toute la vallée, si bien que, jusqu'au soir, elle put rester-là dans
un état de béatitude tel qu'elle n'en avait pas goûté depuis longtemps.

Certainement, elle n'était pas assez imprévoyante pour s'abandonner
aux douceurs de son repos, et s'imaginer que c'en était fini de ses épreuves.
Pare qu'elle avait assuré le travail, le pain et le coucher, tout n'était pas
dit, et ce qui restait à acquérir pour réaliser les espérances de sa mère, pa-
raissait ai difficile qu'elle ne pouvait y penser qu'en tremblant ; mais enfin,
C'était un si grand résultat que de se trouver dans ce Maraucourt, où elle
avait tant de chances contre elle pour n'arriver jamais, qu'elle devait mainte-
nant ne désespérer de rien, ai long que fût le temps à attendre, si dures que
fussent les luttes à soutenir. Un toit sur la tête, dix sous par jour, n'était-
ce pas la fortune pour la misérable fille qui n'avait pour dormir que la
grand'route, et pour manger rien autre chose que l'écorce des bouleaux !

Il lui semblait qu'il serait sage de se tracer un plan de conduite, en ar-
rêtant ce qu'elle devait faire-ou ne pas faire, dire ou ne pas dire, au milieu
de la vie nouvelle qui allait commencer pour elle dès le lendemain ; mais
cela présentait une telle difficulté dans l'ignorance de tout où elle se trouyait,
qu'elle comprit bientôt que c'était une tâche de beaucoup au-dessus de ses
forci s sa mère, si elle avait pu arriver à Maraucourt, aurait sans doute su
ce qui convenait de faire ; mais elle n'avait ni l'expérience, ni l'intelligence,
ni la prudence, ni la finesse, ni aucune des qualités de cette pauvre mère,
n'étant qu'une enfant, sans personne pour la guider, sans appui, sans con-
seils.

Cette pensée et plus encore l'évocation de ea mère amenèrent dans ses
yeux un flot de larmes ; elle se mit alors à pleurer sans pouvoir se retenir,
en répétant le mot que tant de fois elle avait dit depuis son départ du cime-
tière comme s'il avait le pouvoir magique de la sauver:

-Maman, cher maman!1
De fait, ne l'avait-il pas secourue, fortifiée, relevée quand elle S'aban-

donnait dans l'accablement de la fatigue et du dés espoir?1 eut-elle &outenu
la lutte jusqu'au bout, ai elle ne s'était pas répété les dernières paroles de la
mourante : I"Je te vois..., oui, je te vois heureuse ? " N'est-il pas vrai que
ceux qui vont mourir, et dont l'âme flotte déjà entre la terre et le ciel,
savent bien des choses mystérieuses qui ne se révèlent pas aux vivants?

Cette crise, au lieu de l'affaiblir, lui fit du bien, et elle en sortît le coeur
plus frt d'espoir, exalté de confiance, s'imaginant que la brise, qui de tempsen temps pasi ait dans l'air du soir, app ortal.uecres e' mr u e
jouei, muillées, et lui soufflait ses derbières paroles : "lJe te vois, heureuse."'

Et -ourqi oi nün?1 pcusquoi Pa mère ne serait-elle pas près d'elle, en ce
moment penchée sur elle comme son ange gardie-n!

Alors l'idée lui vint de F'entretenir ave-c elle et de lui demander de ré-
péter le pronostic qu'elle lui avait fait à Paris. Mais quel que fût son état
d'exaltation elle n'imaginait pas qu'elle pouvait lui parler comme à une vi-
vante, avec nos mots ordinaires, pas plus qu'elle n'imagina que sa mère pou-
vait répondre avec ces mêmes mcts, puisque les ombres ne parlent pas comme
les vivants, bien qu'elles parlent, cela est certain, pour qui sait comprendre
leur mystérieux langage.

Assez longtemps elle resta absorbée dans sea recherche, penchée sur cet
insondable inconnu qui l'attirait en la troublant jusqu'à l'affoler ; puis ma-
chinalement ses yeux s'attachèrent sur un groupe de grandes marguerites
qui dominaient de leurs larges corolles blanches l'herbe de la lisi ère dans la-
quelle elle était couchée, et alors, se levant vivement, elle alla en cueillir
quelques-unes, qu'elle prit en fermant les yeux pour ne pas les choisir.

Cela fait, elle revint à sa place et s'assit avec un recueillement grave
puis, d'une main que l'émotion rendait tremblante, elle commença à effeuiller
une corolle :

-je réussirai, un peu, beaucoup, tout à fait, pas du tout ; je réussirai,
un peu, beauooup, tout à fait, pas du tout."

- lèvres. la réponse de sa mère, dans un baiser, le plus tendre qu'elle lui eût
i donné.

XIV

b IEnfin, elle se décida à quitter sa place ; la nuit tombait, et déjà dans
3l'étroite vallée comme plus loin dans celle de la Somme, montaient des va-

peurs blanches qui flottaient légères autour des cimes confuses des grands
- arbres ; de petites lumières piquaient çà et là l'obscurité, s'allumant der-
irière les vitres des maisons, et des rumeurs vagues passaient dans l'air tran-

quille mêlées à des bribes de chansons.
Elle était assez aguerrie pour n'avoir pas peur de s'attarder dans un

bbois ou sur la grand'route ; mai@, à quoi bon! Elle possédait maintenant ce
qui lui avait ai misérablement manqué ; un toit et un lit ; d'ailleurs, puis-
qu'elle devait se lever le lendemain tôt pour aller au travail, mieux valait

ise coucher de bonne heure.
Quand elle entra dans le village, elle vit que les rumeurs et les chants

qu'elle avait entendus partaient des cabarets aussi pleins de buveurs attablés
que lorsqu'elle était arrivée, et d'où s'exhalaient par les portes ouvertes des
odeurs de café, d'alcool chauffé et de tabac qui emplissaient la rue comme ai
elle eût été un vaste estaminet. Et toujours ces cabarets se succédaient,'sans interruption porte à porte quelquefois, si bien que sur trois maisons il
y en avait au moins une qu'occupait un débit de boissons. Dans ses voy-
ages sur les grands chemins et par tous les pays, elle avait passé devant bien
des assemblées de buveurs, mais nulle part elle n'avait entendu un tapage de
paroles, claires et criardes, comme celui qui sortait confusément de ces salles
basses.

En arrivant à la cour de la mère Françoise, elle aperçut, à la table où
elle l'avait déjà vu, Bendit qui lisait toujours, une chandelle entourée d'un
morceau de journal, pour protéger sa flamme, posée devant lui sur la table, et
autour de laquelle des papillons de nuit et des moustiques voltigeaient, sans
qu'il parût en prendre souci, absorbé dans sa lecture.

Cependant, quand elle passa près de lui, il leva la tête et la reconnut;
alors, pour le plaisir de parler sa langue, il lui dit:

-A good night's reat to you.
A quoi elle répondit
-Good evening, air.
- 0Où avez-vous été?1 continua-t-il en anglais.
-Me promener dans les bois, répondit-elle, en se servant de la même

langue.
-Toute seule?7
-Toute seule, je ne connais personne à Maraucourt.
-Alors pourquoi n'êtes-vous pas restée à lire ; il n'y a rien de meilleur,

le dimanche, que la lecture.
-Je n'ai pas de livres.
-Etes-vous catholique?1
-Oui, monsieur.
-Je vous en prêterai tout de même quelques uns : /arewell.
- aood bye, sir.
Sur le seuil de la maison, Rosalie était ass-ise, adossée au chambranle,

se reposant à respirer le frais.
-- Voulez-vous vous coucher ? dit elle.
-Je voudrais bien.
-Je vas vous conduire, mais avant il faut vous entendre avec mère

Françoise; entrons dans le débit.
L'affaire, ayant été arrangée entre la grand'mère et Ea petite-fille, fut

vivement réglée par le payement de vingt-huit sous que Perrine allor gea
sur le comptoir, plus dtux sous pour l'éclairage Fendant la semaine.

-Pour lors vous voulez vous établir dans notre pays, ma petite?1 dit
mère Françoise d'un air placide et bienveillant.

-Si C'est possible.
-Ça sera possible si vous voulez travailler.
-Je ne demande que cela.
-. Eh bien ça ira ; vous ne resterez pas toujours à cinquante centimes,

vous arriverez à un franc, même à deux ; si plus tard, vous épousez un bon
ouvrier qui en gagne trois, ça vous fera cent sous par jour ; avec ça on est
riche..., quand on ne boit pas ; seulement il faut ne pas boire. C'est
bien heureux que M. Vulfran ait donné du travail au pays ; c'est vrai qu'il
y a la terre, mais la terre ne peut pas nourrir tous ceux qui lui demandent
à manger.

Pendant que la vieille nourrice débitait cette leçon avec l'importance
et l'autorité d'une femme habituée à ce qu'on respecte sa parole, Rosalie
atteignait un paquet de linge dans une armoire, et Perrine qui, tout en
écoutant, la suivait de l'oeil, remarquait que les draps qu'on lui préparait
étaient en grosse toile d'emballage jaune: mais depuis si longtemps elle ne
couchait plus dans des draps qu'elle devait encore s'estimer heureuse d'avoir
ceux-là, si durs qu'ils fussent. La Rouquerie qui, durant ses voyages, ne
faisait jamais la dépense d'un lit, n'avait même pas eu l'idée de lui offrir ce
plaisir, et longtemps avant leur arrivée en France, les draps de la roulotte,
excepté ceux qui servaient à la mère, avaient été vendus ou s'étaient en
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L'IDEE DE JOHN GILPING

Il comprit, au nombre de ses ennemis, que continuer la lutte serait
folie pure, et, s'adressant à Gilping qui considérait cette scène avec une
curiosité indifférente, tout en maugréant contre les indigènes qui étaient
venus le troubler si malencontreusement dans ses fonctions gastronomiques:

-Woangow, lui dit il, prenez votre carabine, faites un saat dans le bos-
quet de myalls qui est derrière vous, puis descendez la berge de la rivière
et suivez le cours du Swan-River de toute la vitesse dont vous tenez à ne pas
vous faire attacher au poteau du supplice.... Moi, je vais me jeter sous bois
pour faire diversion, et pendant qu'on me poursuiva, vous pourrez vous échap-
per. Je vous rejoindrai dès que j'aurai attiré ces lâches Ngotaks sur ma
pise.... Hâtez-vous, Woangow ! hâtez-vous!1 Dans un instant, il ne sera
plus temps.

Comme il finissait ces mot@, l'Aigle-Noir s'élança droit devant lui dans
le Buson....

-Merci, mon brave Willigo 1 merci, lui criait Gilping ; mais vos peti-
tes affaires ne me regardent pas, moi. Si vous avez un compte à régler
avec ces affreux moricauds, eh bien, débattez cela en famille; mais ne me
mélez pas à vos histoires dont je n'ai que faire.

Mais Willigo ne s'était pas arrêté à l'écouter. Gilping n'avait pas pro-
noncé dix paroles que le chef nagarnook avait déjà disparu.

Une clameur épouvantable avait répondu à cet acte audacieux, et une
cinquantaine de Ngotaks, se détachant du groupe, se précipitèrent sur les
traces du guerrier nagarnook.

-Cela promet une belle course ! dit Gilping, qui continuait à regarder
cette scène en amateur, personne n'a manqué son départ ; mais je vous de-
mande un peu pourquoi ce brave Willigo voulait-il me faire courir, le ventre
creux 1 Je suis Anglais, que diabl,3 ! et les indigènes se garderaient bien de
molester un sujet britanque...- Mais je ne vois pas pourquoi je ne conti-
nuerais point à déjeuner..

Tout en poursuivant son étrange soliloque, Giiping s'assit sans façon et
étendit de nouveau sa main droite pour prendre le homard.... Mais aussi-
tôt les épouvantables hurlements recommencèrent de plus belle.

-Vous y tenez, fit Gilping, soit ! cela ne me gêne pas autrement. Et
il attaqua bravement son crustacé.

Mais au même moment les Ngotaks se mirent à sauter par-dessus les
bessons, avec un entrain égal.

Après le chant, la danse, murmura le prédicant, c'est complet!
Il n'eut pas le temps d'en dire plus long, les indigènes étaient sur lui.

En moins de rien, il fut empoigné, couché sur le ventre, on lui ficela pro-
prement les mains par derrière, puis on le releva, et à l'aide d'un noeud cou-
lant passé au cou ou l'attacha à un arbre, de façon qu'au moindre mouve-
ment il risquait de s'étrangler lui-même.

Il avait commencé par se débattre en criant:.
Arrête;, misérables, je suis citoyen anglais, et vous payer( z cher votre

audacieuse agression.
Mais voyant que les indigènes étaient restés absolument insensibles à

ses protestations, il résolut d'aggraver leur tort par la dignité de son main-
tien.

Il demanda alors à parler au chef, et tout naturellement ne reçut pas
de réponse.

-Bon ! fit-il, voilà maintenant qu'ils font semblant de ne pas compren-
dre l'anglais....

Cependant le malheureux Gilping faillit oublier toute prudence : les
Ngotaks s'étaient approchés du festin improvisé, ils se passaient et repas-
saient les victuailles sous le nez, avec mille grimaces de satisfaction, un d'eux
se hasarda à goûter au rosheef, et poussant un petit grognement de satisfac-
tion, avala le tout en deux bouchées ; ses camarades l'imitèrent, et en un
instant il ne retta plus rien du lunch somptueux que le brave prédicant s'é-
tait préparé ; puis', ce fut le tour des liquides, la bière parut leur plaire médio-
crement, mais le brandy réunit tous les suffrages. Quand il n'y eut plus
rien ils se mirent à danser, en se frottant l'estomac pour témoigner de leur
contentement.

Mis en goût par les délicieuses choses qu'ils venaient de manger, les
Ngotaks coururent au wagon dans la pensée d'en trouver de semblables. La
première caisse qu'ils défoncèrent contenait des préparations zoologiques ;
elle était pleine de serpents et de lézards, merveilleusement empaillés, qui
tombèrent en tas sur le sol. Les indigènes, à cette vue, poussèrent des cris
affreux, et croyant à une oeuvre de sorcellerie et de magie, s'éloignèrent avec
effroi du wagon. Cet événement devait sauver non seulement la collection,
mais encore une énorme quantité de munitons et d'approvionnements de toute
espèce.

Furieux d'être ainsi joués, les sauvages se rapprochèrent de Gilping
avec des gestes menaçants.

-Attachez-le au poteau du supplice, fit le chef de la bande ; nous ver-
rons comment un blanc sait mourir.
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Mille cris s3uivis d'affreuses gambades accueillirent ces paroles, et Gil-
ping fut imfmédiatement lié au tronc d'un arbre.

Tu vas mourir, lui dit le chef dans sa langue.
-Comprend@ pas, répondit Gilping ; allons!1 assez de plaisanteries

comme cela et parlons anglais, je ne demande pas mieux que de m'entendre
à l'amiable.

- Chante ta chanson de mort, continua le chef. Et en parlant ainsi, il
avait fait un geste de la main,

Gilping crut que l'indigène lui montrait sa clarinette, qu'il portait, se-
lon son habitude, pendue à son cou dans son fourreau de cuir.

-Ah 1 tu veux que je te joue un petit air, mon gaillard ; pas dégoûté,
vraiment ! Allons ! je suis bon prince, délie-moi les mains et je m'exécute.

Et en disant cela il agitait les bras pour bien constater son impuissance.
Le chef crut qu'il ne voulait point chinter s'il n'avait pas les mains li-

bres. On ne refuse rien à un guerrier qui va mourir, excepté de le détacher
du poteau. D'un coup de son couteau en silex, il trancha les liens.

Gilping poussa un soupir de satisfaction.
-Je ne suis pas encore bien à mon aise, dit-il ; main c'est toujours cela.

Je vais vous jouer un petit air, et vous me rendrez la liberté, n'est-ce pas?1
le chef eut un mouvement de tête qui signifiait:
-Nous attendons.
Gilping prit la chose pour une acceptation, et saisissant sa clarinette,

débuta par une prélude vif et animé, qu'il fit suivre de brillantes variations
sur la valse de Robin des bois.

Dès les premières notes, la scène changea avec la vitesse d'un décor à
vue. C'était la premiè re fois que les indigènes entendaient pareille musique,
les artistes de leur tribu s'étant jusqu'à ce jour bornés à frapper en cadence
deux cailloux l'un contre l'autre. Ce fut d'abord un ravissement inénarra-
ble ; accroupis en rond autour de l'arbre, les Ngotaks se mirent à dodeliner
de la tête en fermant les yeux, se laissant bercer par les flots d'homonie que
Gilping versait dans leurs oreilles. Quand les sons prirent le monvement
rapide et cadencé de la valse, ils se levèrent d'un bond et se mirent à danser,
en poussant de sauvages hurlements, à faiie frémir les plus braves.

Tout à coup l'un d'eux, comme illuminé d'une idée subite, s'écria:
-Kobouig poppa ! koboug poppa!1
-Kobourg poppa ! répétèrent les autres en choeur ; et ils se précipitè-

rent aux pieds de Gilping, en se frottant le nez l'un près l'autre sur le cuir
de ses souliers. Cela signifiait : c'est un kobourg blanc, c'est-à-dire un es-
prit familier.

Gilping était sauvé. Les naïfs indigènes le prenaient pour l'Esprit pro-
tecteur de la tribu des Ngotaks, descendu exprès de la lune pour venir faire
le bonheur de ses enfants noirs.

On le détacha immédiatement, avec toutes les marques du plus profond
respect.

Gilping, qui n'y comprenait rien tout d'abord, s'imagina qu'on venait
seulement de reconnaître sa qualité d'Anglais.

-Bien ! mes amis, bien ! leur dit il; une erreur est excusable, veuillez
laissez mes bottes tranquilles maintenant, mes amis, laissez-moi vous sou-
haiter le bonjour. Ah 1 cependant, vous seriez on ne peut plus aimables si
vous vouliez bien m'accompagner jusqu'au run du fermier Kirby, je ne con-
nais pas le chemin et vous me rendriez un signalé service.

Et pendant que leur koroug parlait, les Ngotaks souriaient avec béati-
tude, se disant entre eux : «I Voilà le langage que nos ancêtres parlent dans
la lune."

Et de fait, ils s'imaginaient naïvement que l'honnête prédicant était
tombé de cet astre pendant la nuit, et que Willigo s'en était emparé au pro-
fit des Nagarnopks. Quel triomphe pour eux que de ramener dans leurs
grands villages un véritable koboug ! C'était bien à leur intention qu'il avait
quitté le pays lunaire, il n'avait rien de Na garnoû-k dans le type; plusieursmême, parmi les vieillards, se vantaient de le reconnaître.C'ti,àne
pas douter, le vieux chef Kattwagong, revenu exprès pour faire leur bonheur,
après en avoir appris le secret sur la terre des ancêtres.

-C'est curieux comme les gaillards sont changés, se ditait notre brave
prédicant ; je les aime mieux comme cela, ils auront craint~ de soulever une
question diplomatique avec l'Angleterre et d'être désavoués par leur gouver-
nement.

-Eh bien ! mes amis, leur dit il à haute voix, vous allez, maintenant
que vous êtes revenus à d'autres sentiments, me laisser déjeuner tranquille,
car vous ne vous doutez pas que je suis à jeun, et vous ne renouvellerez pas
la farce de tout à l'heure. Puis, vous M'accompagnerez jusqu'au run du
squatter Kirby, dont le chemin m'est inconnu, et nous nous quitterons dans
les meilleures termes ; je vous promets même de ne ps faire de rapport sur
l'incident du matin.

A tout ce que disait leur kobough, les Ngotaks répondaient en sou-
riant et en se frottant le nez avec la paume de la main, ce qui est chez eux
un signe suprême de satisfaction.

Gilping put donc installer sur l'herbe une seconde édition de son déjeu -
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uer, moins le chester de Blackwell & Cross pour l'exportation, qui se boni-
fiait en vieillissant ;-il ne lui restait que les six livres que les Ngotaks lui
avaient dévorées.

Son déjeuner terminé dans les meilleures conditions-car il avait au
dessert régalé ses nouveaux amis du JRule Britannia, qu'il avait chanté et
bisés ensuite sur la clarinette - Gilping se h s.ýa tant bien que mal, cahin,
caha, sur le doî de l'estimable Pacifie et go head, en route pour le run du
fermier Kirby!

Cei fut le dernier cri qu'il pouwsa, un sommeil réparateur étant venu
appesantir ses paupières ; deux Ngotake s'étaient placés de chaque côté de
Pacific, pour le soutenir, et, doucement bercé par l'allure paisible de sa mon-
ture, il ne tardait pas à rêver.

Lorsqu'il s'éveilla, il n'était pas au mun du fermier Kirby, mais sur la
place principale des grands villages ngotaki, accueilli aveýc enth,-usiasme par
la psuplalie to)ut entière, reconnu offiellei rient conrne le kob-)ng de la tribu ;
il prit absez bien son mai en patience et profit% de son influence pour enri-
chir -.A collections, y emiployant tous les guerriers, à qui la paix avait fait

sýf oi4s
Cett,, situation durait depuis pré,% d'une année, lor:,que la décision du

conseil (les anc'ens de tatouer leur k,îbourg. atin qu'aucune autre tribu ne
pût le leur enlever, vinît le décider a réclamer énergiq iement ld s-cours de
seés amis de France Stati",n.

Une dizaine de guerriers avaient déjà mordu la pouEsière. -Page 122, cjl. 2.

L'aventure, qui pouvait tourner au tragique, se dénoua au contraire
d ins les conditions les plus simples. Partis a trois heures du matin de l'ha-
1) tation sur leurs rapides mustangs, Olivier et ses amis arrivaient en vue des
g ran la villages ngotak4, plus d'une heure avant le lever du soleil.

Tout le monde dormait dans les kraals ; les gardiens de Gilping-Koboug,
enroulés dans des peaux de kangourous, étaient couchés devant la porte qui
donnait accès dans l'enceinte sa- rée où était située la maison de l'Esprit
protecteur de la tribu, se fiant avec raison sur la profondeur du fossé et la
haiteur des palissades pour que Gilping ne pût s'enfuir par une autre voie.

Ce derniesr, en effet, qui jouissait dejà d'une majestueuse ampleur au
moment de son arrivée chez les Ngotaks, avait mis singulièrement ses loi-
sirs à profit pendant les dix mois qui avaient suivi ; l'accroissement pris par
son enveloppe extérieure ne l'avait gaère préparé au tour de force qu'il eût
fallu accomplir pour sauter le foý-sé et faire l'ascension des palissades qui
entr-tvaient sa réaidence de Gilping Square ; aussi les sentinelles ugotakei
reposaient-elles tranquilles, se bornant à garder l'entrée princiFale.

Cependant cette nuit là, Gilping veillait ; il avait calculé le temps qu'il
fallait au Nîrbass pour porter sa lettre à ses amis, et celui que ces dernier
met'traient à se rendre à son appel, et il comptait bien les voir arriver avant
le jour.

Pour ne pas éveiller l'attention des indigèneq, Olivier et ses amis avaient
attaché leurs montures dans un bosquet, à une certaine distance des grands
villag-a. En voyant le calme absolu qui régnait autour d'eux, ils conçurent
la p.uisée d'un enlèvement nocturne, de cette façon il-4 évitaient soit de né-
gouLr avec les indigèaes la liberté de leur ami, soit d agir jiar les armes- Ils
partirent donc à pied, guidés par le messager.

Loraqu'ils ne furs,%ut plus qu'à une portee de f usil de l'espèce de blockhaus
où était enfermé Gilping, ils nédh.t le Nirbas en avant, avec ordre

d'explorer lea environs et de voir par qur côté ils pourraient tenter un coup
de main.

L'indigène eut vite franchi la distance, et comme il était jeune et vi-
goureux, ce ne fut qu'un jeu pour lui de grimper au sommet de la palissade,
dans 1la partie opposée à celle que g irdaient les Ngotaks. A peine sa tête
eut-elle dépassé la crête dentelée les madriers, qu'il aperçut Gilping ac-
croupi dd l'autre côté du fossé, tenant dans ses mains la longe de Pacific,
qui broutait à quelques pas de lui; le brave prédiaant, qui connaissait le
courage et la décision de ses amis, avait qu tté sa caie sans bruit et était
veau les attendre vers le seul point vulnérable de la clôture, en raison de
l'éloignement des gardiens.

Après sêtcre fait reconnaître, le Nirbass était revenu en toute hâte préve-
nir la petite troupe, qui l'attendait avec une légère impatience, et on S'était
mis à l'ouvrage. Le travail par lui-mêmq ne présentait aucune difficulté,
car les Ngotaks ne possédant ni clous, ni chevilles, a vaient simplement réuni
les madriers par des lianes qu'il était facile de couper, mais il fallait l'accom-
plir sans bruit. Cinq à six pieds d& bois enlevées avec prudence suffirent
pour ouvrir un passage t;uffis3ant, et on n eu)t qu'à les coucher sur un fossé
pour obtenir un pont qui donna immédiatement passage à Gilping, et à son
vieil ami.

Ln temps n'était pas aux eff îsions et aux remerciements: le fugitif en-
fourcha Pacifie, se@ libérateurs reprirent leurs mustangs; après une heure

Deux Ngotaka s'étaient placés de chaque coté de Pacific -Page 124, col. 1

de course environ, on rencontra la troupe de Collins, qui fut enchantée de
npavoir pas à a 1er plus loin, et à 1 l iure habituelle du premier déjeuner, tout

ile monde se trouvait réuni dans la salle à manger de l'habitation, avec un
convive de plus: John Gilping, e.Iquire, ou lord Woangow, ainsi qu'Olivier
présenta le nouveau venu à Jonat han Spiers.

Il fit une rentrée solennelle dans le monde civilisé et fonctionna si bien,
que quatre hommes furent obligés de l'emporter sur son lit.

A l'issue du repas, Olivier s'approcha du capitaine Rouge.
-Mon cher hôte, lui dit-il, étes-vous disposé maintenant à m'accorder

quelques minutes d entretien ?
-J'allais vous adresser la même demande, répondit Jonathan Spiers.
Ci que j'ai à vous dire est de la plus haute gravité, continua le comte ;

ma vie, mon bonheur sont en ce moment mena-ces par d'insaisissables enne-
mis, etje compte sur le souvenir que vous avez gardé du passé pour vous
trouver au nombre de mes défenseurs.

-J'ignore les motifs de haine que l'on peut avoir contre vous ; mais à
part cela, je sais tout, monsieur le comte, répliqua Jonathan.

CI -Vous savez tout....
b -Oui ! et même ce que vous ignorez, le nom de vos ennemis, leurs pro-

jeté, leurs moyens d'action..., et ce qui doit nous unir, corps et âme, pour
bla lutte suprême qui va s'enirgar, c'est ue ces ennemis sont les mêmes ue

di @ni
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CHARADES

Abbé désire l'une. Est elle désirable 1
L'autre, unie à ses soeurs, pare un joli minois.

Mais tout, est-on sorti de table,
Et fait ses fonctions, et se voit dans les doigts.

L'entier terrible, impétueux
Que de ses Etats ténébreux
Bole déchaine en colère,
Avec danger, avec fracas,
Renverse parfois la première,
Que bâtirent nombreux goujats:
Quelques sous furent leur salaire,
Dont le second est la matière.

No 139-PROBLEME D'ECHECS

Composé par M. J. Kesl.

Nors- 6 pièces

Blancs-6 pièces
Les Blancs jouent et font mat en 3 coups

No 132.-PROBLEME DE DAMES

Oouiposé par M. Napoléon Joutant. Montréal
Noir-il pièces

am ..... mo
a a a .mM

m.....'a n
aum...agu.

Blanoe-8 pièces
Les Blancs jouent et gagnent

Solution du problème de Dames No 129
Blancs Noire Blancs Noirs

51 46 18 29
32 26 20 3.1
31 25 14 31
44 38 31 32
40 34 27à 51
38 3 51 38

s 5 gagnent

Soluti-ns justes : MM. Elie Jacques. J.
A. Bleau, Mon, réal. ; Aif. Morn, Ottawa ;
Nap. Brochu Lévis; Aug. Mercure Ange
Gnrdien, Rouville.

Solution de l'énigme: EPEE.
Ont devine: Alfred Cormier, Arthabas-

kaville ; Alb. Audet, Québec.

Solution du problème d'Echecs No 138
Blancs Noirs
1 D7T 1 ?
2 Mat belon le coup des Noirs.
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Le Coco.iA et le lait écrémé.
Le CHOCOLAT de la crAmeA purp
Demau1c à lEp~ier S'il ne l'a pas
- LE -en vente, envoyer

H000 LAT qn nom et votre
adresse à Menler,M ~ ENRESFns'cruraale cana-

Vente annuelle dé dienne, 12 et 14,
passant 3 3 

milions Yrue Saint -Jean,
de livroq. Montréal.

3'.JASTOR FLUIE
On devrait se bervir pOur le8 cheveux di'ette préaration délicieuse et rafralchi,%ante. Mle entretient le scalpe on bon. samé. emnpêche les Peaux mortes et excite î;Pousse. Excellent article de toilette pour 1,hevelure. Indispensable pour loi tamilof15 ce la boutel

HENRY R. GRAY,
Chimiste pharmacie,

122 rue s iLaurent,
Saint-Nicolas, g~ar sfilles, raiiant le leudi de chaque semaine. Les abo)aements partent du [or déuembre et du ltujuin. Paris et départements, un an: 18 fr.six mois :10 fr. Union Postale, un an:a2fr 1 sMx moi a12 fr. 8'adrsmer à la libraii"lh fl1Mmapv. . punse liat. PtkP.4. ,e,,

Abonntez vous au uMONDRILL UÇ
TRE, le plu8S cmpkiet cle rneillees
m arcU ddom journl u d.Canasda,

)es milliers de personnes souffrantes
Ont immédiatement recours aux

'REMED9S SAUVAGES

Geo. TUOKEz
LE GUÉRIMS8EURSAUVAGEC

892-RUE CRAIG, MONTREAL.g

40 t&"»uslaissent montré"l de la gare
rue Windsor

)titawa, 4.45 a.mn. *9. 10 p. m.,
-3oston, g..00 a.m., *88 20 P. M.
f-Portland, 9.00 a. m., ',8-20 p M.
Coronto-s8. 25 a.m, *ê9. 0( p. m.
)étroit, Chicago, â8 2,5 a. m. '.9.00 p m

4. Ste-Marie, St-Paul, Minneapolis, oe.,
.9.10 P. M.

.Ninnipeg et Vancouver, 4.45 p.m.,&910
p. M.

ite-Anne, Vaudreuil, etc. a.25 a. m., 4. 15
P. nM. 6.15 .

Brockville. Vaudreuil, a8,25 a, m., 4.15 p.
M., 9.00p M.

Winchester, s8.25 a m , 4. 15 pm,
it-Jean, a9.00 a.m., 4 9'5 p.m., 4:a8.40 p.mt

*8 120 p.m.
4herbrooke, 4. 05 p. m. :8840 p. m.
ffaterloo et St-Hyacinthe, 4 05 p. m.
Perth, s8.25 a. m. 4.15 p. m., *8.00 P. M.
,Tewport,@9.00 a.m., 4.05 p.m.,' .8.20 p..
ieàlifax,NE.,St-Jean. N1..etc., 1>8 40p.m
Fludacu, Rigaud et Pointe Fortune 6.15

p.m.
,De la Gare duecarré Dalhoust.:

).uébea, 8.10 ar., 9s30p.m. et e10.30

oliette, St-Gabriel, 3 Rivières 5.15 p..
)ttawa,o8.50 a.m,
't-Lin, St- Eustache et St-Agathe, 5.80

p. M.
-tJérôme, 8.50 p. m., 5. 30 p.rnm

'te-RoseetSte-Thérèoe--8 50a.m., (a)&8.p.
m. 5.30 p.m. ~Samedi1. 30 p. mau lien
de 8. 00 P.M.
SSamedis exoeptés. * Tous les Jou% ,di.nanohee inclus. Lesautres trains lesur

e semaine seulement tel qu'itdiué
Charn-palais et charmdortoirs.gDi

nanches seulement. (a) Excet les smre-
li. et dimaches. ±Conneotion avec Port.
and tous le. jours, le samedi excepté.
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